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FABLE FREMJEBE. 

inlîilele. 





LIVRE NEUVIÈME. 



, FABLE PREMIÈRE. 

Le Dépositaire infidèle. 

G n. A c F. aux Filles de mémoire , 

( J’ai chanté des animaux ; 

Peut-être d’autres héros 
M’auroient acquis moins de gloire. 
Le loup, eu langue des dieux, 
Parle au chien dans mes ouvrages ç 
Les bêtes, à qui mieux mieux, 

Y font divers personnages , 

Les uns fous, les autres sages ; 

De telle sorte pourtant 
Que les fous vont l’emportant, 

La mesure en est plus pleine. 

Je mets aussi sur la scène 
Des trompeurs, des scélérats. 

Des tyrans et des ingrats , 

Mainte imprudente pécore. 

Force sots, force flatteurs : 

Je pourrois y joindre encore 
Des légions de menteurs. 

V. A 
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Tout homme ment , dit le Sage. 

, S’il n’y mettolt seulement 
Que les gens du has étage , 

On pourroit aucunement 
Souffrir ce défaut aux hommes : 

Mais que tous , tant que nous sommes f 
Nous mentions , grand et petit , 

Si quelque autre l’aToit dit , 

Je soutiendrois le contraire. 

Et même qui mentiroit 
Comme Ésope et comme Homère ^ 

Un vrai menteur ne seroit: 

Le doux charme de maint songe - 
Par leur bel art inventé , 

Sous les habits du mensonge 
Nous offre la vérité. 

L’un et l’autre a fait un livre 
Que je tiens digne de vivre 
Sans fin , et plus s’il se peut. 

Comme eux ne ment pas qui veut. 

Mais mentir comme sut faire 
Un certain dépositaire 
Payé par son propre mot , 

Est d’un méchant et d’un sot. 

Voici le fait. 

Un trafiquant de Perse , 

Chez son voisin , s’en allant en commerce , 
Mit en dépôt un cent de fer un jour. 
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LIVRE IX. 

TVTon fer? dit-il quand il fut de retour. 

Votre fer ! il n’est plus : j’ai regret de vous dire 
Qu’un rat J’a mangé tout entier. 

J’en ai grondé mes gens : mais qu’y faire? un grenier 
A toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. 

Au bout de quelques jours il détourne l’enfant 
Du per£de voisin ; puis à souper convie 
Le père, qui s’excuse, et lui dit en pleurant : 
Dispensez-moi , je vous supplie ; 

Tous plaisirs pour moi sont perdus. 

J’aimois mon fils plus que ma vie : 

.Je n’ai que lui ; que dis-je ! hélas ! je ne l'ai plus 1 
On me l’a dérobé. Plaignez mon infortune. 

Le marchand répartit : Hier au soir sur la brune 
Un chat-huant s’en vint votre fils enlever; 

Vers un vieux bâtiment je le lui vis porter. 

Le père dit : Comment voulez- vous que je croie 
Qu’un hibou pût jamais emporter cette proie? 

Mon fils en un besoin eût pris le chat-huant. 

Je ne vous dirai point , reprit l’autre, comment: 
Mais enfin je l’ai vu, vu de mes yeux, vous dis-je ; 

Et ne vois rien qui vous oblige 
D'en douter un moment aprè.s ce que je dis. 

Faut-il que vous trouviez étrange 
Que les chats-huants d’un pays 
Où le quintal de fer par un seul rat se mange, 
Enlèvent un garçon pesant un demi-cent ? 
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L’autre vit où tendoit cette feinte aventure { 

Il rendit le fer au marchand , 

Qui lui rendit sa géniture. 

Même dispute avint entre deux voyageurs. 

L’un d’eux étoit de ces conteurs 
Qui n’ont jamais rien vu qu’avec un microscope î 
Tout est géant chez eux ; écoutez-les, l’Europe 
Comme l’Afrique aura des monstres à foison. 
Celui-ci se croyoit l’hyperbole permise : 

J’ai vu , dit-il , un chou plus grand qu’une maison. 

Et moi, dit l’autre, un pot aussi grand qu’une église. 
Le premier se moquant, l’autre reprit : Tout doux ; 
On le fit pour çuire vos choux. 

L’homme au pot futplaisantrl’hommeauferfuthabile. 
Quand l’absurde est outré,l’on lui faittrop d’honneur 
Do vouloir, par raison, combattre son erreur; 
Lnchérir est plus court, sans s’échauder la bile. 



Digitized by Google 



1 



L I V R E I X. 5 



1 1. Les deux Pigeons. 

Deux pigeons s’aimoient d’amour tendre : 
Un d’eux s’ennuyant au logis , 

Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 

L’autre lui dit : Qu’allez-vous faire ? 
Voulez-vous quitter votre frère? 

L’absence est le plus grand des maux: 

Non pas pour vous, cruel ! Au moins, que les travaux, 
Les dangers , les soins du voyage , 

Changent un peu votre courage. 

Encore , si la saison s’avançoit davantage ! 

Attendez les zéphyrs : qui vous presse ? un corbeau 
Tout-à-l’heure annonçoit malheur à quelque oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste , 

Que faucons, que réseaux. Hélas ! dirai-je, il pleut : 
Mon frère a-t-il tout ce qu’il veut , 

. Bon soupé , bon gîte , et le reste ? 

Ce discours ébranla le cœur 
De notre imprudent voyageur: 

Mais le désir de voir et l’humeur inquiète « 

L’emportèrent enfin. Il dit :Ne pleurez point : 

Trois jours au plus rendront mon ame satisfaite : 

Je reviendrai dans peu conter de point en point. 

Mes aventures à mon frère. > 
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Je le désennuierai ; quiconque ne voit guère, 

N’a guère à dire aussi. Mon voyage dépeint 
Vous sera d’un plaisir extrême. 

Je dirai :J’étois-là; telle chose m’avint: 

Vous y croirez être vous-même. 

A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu* 

Le voyageur s’éloigne : et voilà qu’un nuage 
L’oblige de chercher retraite en quelque lieu. 

Un seul arbre s’offrit, tel encor que l’orage 
Maltraita le pigeon en dépit du feuillage. 

L’air devenu serein , il part tout morfondu , 

Sèche du mieux qu’il peut son corps chargé de pluie ; 
Dans un champ à l’écart voit du bled répandu, 

Voit un pigeon auprès ; cela lui donne envie , 

11 y vole, il est pris : ce bled couvroit d’un lacs 
. Les menteurs et traîtres appas. 

Le lacs étoit usé ; si bièn que de son aile , 

De ses pieds, de son bec, l’oiseau le rompt enfin : 
Quelque plume y périt ; et le pis du destin 
Fut qu’un certain vautour, à la serre cruelle , 

Vit notre malheureux , qui , traînant la ficelle 
Et les morceaux du lacs qui l’avoit attrajpé , 

Sembloit un forçat échappé. 

Le vautour .s’en alloit le lier, quand des nues 
Fond à son tour un aigle aux ailes étendues. 

Le pigeon profita du conflit des voleurs , 

S’envola, s’abattit auprès d’une masure , 

Crut pour ce coup que ses malheur^ 
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LIVRE IX. 

Fiairoicnt par cette aventure ; 

Mais un frippon d’enfant (cet âge est sans pitié ) 

Prit sa fronde , et du coup tua plus d’à-moitié 

La volatile malheureuse, 

' # 

Qui , maudissant sa curiosité , 

Traînant l’aile , et tirant le pied , 
Demi-morte , et demi-boiteuse , 

Droit au logis s’en retourna : 

Que bien , que mal , elle arriva 
Sans autre aventure fâcheuse. 

Voilà nos gens rejoints : et je laisse à juger 
De combien de plaisirs ils payèrentleurs peines. 

Amans , heureux amans , voulez-vous voyager ? 

Que ce soit aux rives prochaines. 

Soyez-vous l’un à l’autre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau; 
Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rienle reste. 
J’ai quelquefois aimé : je n’aurois pas alors 
Contre le Louvre et ses trésors , 

Contre le firmament et sa voûte céleste, ' 

Changé les bois, changé les lieux 
Honorés par les pas, éclairés par les yeux 
De l’aimable et jeune bergère 
Pour qui , sous le fils de Cy thère , 

Je servis, engagé par mes premiers sermens. 

Hélas ! quand reviendront de semblables momens ! 
Faut-il que tant d’objets si doux et si charmans 
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Mc laissent vivre au gré de mon ame inquiète ! 
Ah ! si mon cœur osoit encor se renflammer } 
Ne ÿentirai-je plus de charme qui m’arrête ? 
Ai-je passé le temps d'aimer? 
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III. 

Le Singe et le Léopard. 

li B singe arec le léopard 
Gagnoient de l’argent à la foire. 

Ils aiBchoient chacun à part : > 

L’un d’eux disoit : Messieurs, mon nvérite ot ma gloire 
Sont connus en bon lieu : le roi m’a voulu voir ; 

Et si je meurs , il veut avoir 
Un manchon de ma peau, tant elle est bigarrée, 
Pleine de taches, marquetée. 

Et vergetée , et mouchetée. 

La bigarrure plaît : partant chacun le vit. 

Mais ce fut bientôt fait, bientôt chacun sortit. 

Le singe de sa part disoit : Venez , de grâce , 

Venez, Messieurs :je fais cent tours de passe-passe. 
Cette diversité dont on vous parle tant , 

Mon voisin léopard l’a sur soi seulement : 

Moi , je l’ai dans l’esprit. Votre serviteur Gilles , 
Cousin et gendre de Bertrand , 

Singe du pape en son vivant , 

Tout fraîchement en cette ville 
Arrive en trois bateaux, exprès pour vous parler : 

Car il parle, on l’entend j il sait danser, baller , 

Faire des tours de toute sorte , 

Passer en des cerceaux : et le iout pour six blancs ; 
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Non, messieurs, pour un sou : si vousn’êtes contens. 
Nous rendrons à chacun son argent à la porte. 

Le singe aroit raison. Ce n’est pas sur l’habit 
Que la dlvers*ité me plaît ; c’est dans l’esprit : 

L’une fournit toujours des choses agréables ; 
L’autre, en moins d’un moment, lasse les regardans. 
Oh ! que de grands seigneurs, au léopard semblables^ 
N’ont que l’habit pour tous talens l 
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LIVRE IX. 



• IV. Le Gland et la Citrouille. 

Di^v'faitbien ce qu’il fait. Sans en chercher la preuve 
En tout cet univers , et l’aller parcourant , 

: .• Dans. les citrouilles je la treuve. 

Un villageois considérant 
Combien ce fruit-est gros et sa tige menue , 

A quoi songeoit , dit-il , l’auteur de tout cela? 

Il a bien mal placé cette citrouille-là ! 

Eh parbleu ! je l’aurois pendue 
A l’un des chênes que voilà j 
C’eût été justement l’alTaire : 

Tel fruit , tel arbre , pour bien faire. 

C’est dommage, Garo, que tu n’es point entré 
Au conseil de celui que prêche ton curé ; 

Tout en eut été mieux : car, pourquoi, par exemple, 
Le gland, qui n’est pas gros comme mon petit doigt, 
Ne pend-il pas en cet endroit? 

Dieu s’est mépris : plus je contemple 
Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo 
Que l’on a fait un quiproquo. 

Cette réflexion embarrassant notre hom&e : 

On ne dort point, dit-il, quand on a tant d’esprit. 

Sous un chêne aussi-tôt il va prendre son somme. 

Un gland tombe : le nez du dormeur en pâtit. 
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Il s’éveille ; et portant la main sur son visage , I 

11 trouve encor le gland pris au poil du menton. j 

Son nez meurtri le force à changer de langage : ^ 

Oh ! oh ! dit-il, je saigne ! Et que seroit-ce donc 
S’il fût tombé de l’arbre une masse plus lourde , j 

Et que ce gland eût été gourde ? , 

Dieu ne l’a pas voulu : sans doute il eut raisoc r 
J’en vois bien à présent la cause. 

En louant Dieu de toute chose I 

Garo retourne à la maison. 



h 
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V. L"Ecolier, le Pédant et le Maître d'un 
jardin^ 

, C EHTAIN enfant, qui sentoit son collège , 
Doublement sot et doublement frippon 
Par le jeune âge et par le privilège 
Qu’ont les pédans de gâter la raison. 

Chez un voisin déroboit , ce dit-on , 

Et fleurs et fruits. Ce voisin en automne 
Des plus beaux dons que nous offre Fomone 
Avoit la fleur, les autres le rebut. 

Chaque saison apportoit son tribut: 

Car au printemps il jouissoit encore 
Des plus beaux dons que nous présente Flore. 
Un jour dans son jardin il vit notre écolier , 

Qui, grimpant sans égard sur un arbre fruitier, 
Gâtoit jusqu’aux boutons, douce et frêle espérance, 
Avant-coureurs des biens que promet l’abondance: 
Même il ébranchoit l’arbre ; et fit tant à la fin 
Que le possesseur du jardin 
Envoya faire plainte au maître de la classe. 

Celui-ci vint suivi d’un cortège d’enfans : 

Voilà le verger plein de gens 
Pires que le premier. Le pédant , de sa grâce , 
Accrut le mal en amenant 
Cette jeunesse mal instruite : 
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Le tout, à ce qu’il dit, pour faire un châtiment 
Qui pût servir d’exemple, etdoiit toute sa suite 
Se souvînt à jamais comme d’une leçon. 
Là-dessus il cita Virgile et Cicéron , 

Avec force traits de science. 

Son discours dura tant , que la maudite engeance 
Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin. 

Je hais les pièces d’éloquence 
Hors de leur place, et qui n’ont point de fin j 
Et ne sais bête au monde pire 
Que l’écolier , si ce n’est le pédant. 

Le meilleur de ces deux pour voisin , à vrai dire , 
He me plairoit aucunement. 
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V I. Le Statuaire et la Statue de Jupiter. 

XJk bloc de marbre étoit si beau, 

Qu’un statuaire en fit l’emplette. 

Qu’en fera, dit-il , mon ciseau? 
Sera-t-il dieu, table , ou cuvette ? 

11 sera dieu : même je veux 
Qu’il ait en sa main un tonnerre. 
Tremblez , humains ; faites des vœux: 
Voilà le maître de la terre. 

L’artisan exprima si bien 
Le caractère de l’idole , 

Qu’on trouva qu’il ne manquoit rien 
A Jupiter, que la parole : 

Même l’on dit que l’ouvrier 
Eut à peine achevé l’image , 

Qu’on le vit frémir le premier, 

Et redouter son propre ouvrage. 

A la foiblesse du sculpteur 
Le poète autrefois n’en dut guère , 

Des dieux dont il fut l’inventeur 
Craignant la haine et la colère : 
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Il étoit enfant en ceci ; 

Les enfans n’ont l’ame occupée 

Que du continuel souci 

Qu’on ne fâche point leur poupée. 

Le cœur suit aisément l’esprit: 

De cette source est descendue 
L'erreur païenne qui se vit 
Chez tant de peuples répandue. 

Ils embrassoient violemment 
Les intérêts de leur chimère : 
Pygmalion devint amant 
De la Vénus dont il fut père. 

Chacun tourne en réalités , 

Autant qu’il peut , ses propres songes : 
L’homme est de glace aux vérités , 

|1 est de feu pour les mensonges. 
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VII. 



La Souris métamorphosée en Fille, 



Une souris tomba du bec d’un chat-huant ; 

Je ne l’eusse pas ramassée; 

Mais un bramin le ht : je le crois aisément ^ 

Chaque pays a sa pensée. 

La souris étoit fort froissée. 

De cette sorte de prochain 
Nous nous soucions peu ; mais le peuple bramin 
Le traite en frère. Ils ont en tête 
Que notre ame , au sortir d’un roi , 

Entre dans un ciron , ou dans telle autre bête 
Qu’il plaît au Sort : c’est-làl’un des points de leur loi. 
Pythagore chez eux a puisé ce mystère. 

Sur un tel fondement le bramin crut bien faire 

De prier un sorcier qu’il logeât la souris 

Dans un corps qu’elle eût eu pour hôte au temps jadis. 

Le sorcier en ht une hile 
De l’âge de quinze ans , et telle , et si gentille , 

Que le hls de Priam pour elle auroit tenté 
Plus encor qu’il ne ht pour la grecque beauté. 

Le bramin fut surpris de chose si nouvelle. 

Il dit à cet objet si doux : 

Vous u’avez qu’à choisir ; car chacun est jaloux 

V. B 
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De l’honneur d’être votre époüx. 

En ce cas je-donne , dit-elle , 

Ma voix au plus puissant de tous. 

Soleil , s’écria lors le bramin à genou , 

. C’est toi qui sera notre gendre. 

Non , dit-il , ce nuage épais 
Est plus puissant que moi, puisqu’il cache mes traits: 
Je vous conseille de le prendre. 

Eh bien ! dit le bramin au nuage volant , 

Es-tu né pour ma fille ? Hélas ! non ; car le vent 
Me chasse à son plaisir de contrée en contrée : 
Jen’entreprendraipointsur les droits de Borée. 

> Le bramin fâché s’écria : 

O vent , donc , puisque vent y a , 

Viens dans les bras de notre belle ! 

11 âccouroit ; un mont en chemin l’arrêta. 

L’éteuf passant à celui-là , 

Il le renvoie, et dit : J’aurois une querelle 
Avec le rat; et l’offenser 
Ce seroit être fou, lui qui peut me percer. 

Au mot de rat, la demoiselle 
Ouvrit l’oreille : il fut l’époux. 

. Un rat ! Un rat ! c’est de ces coups 

Qu’ Amour fait : témoin telle et telle. 

Mais ceci soit dit entre nous. 

On tient toujours dulieudont on vient. Cette fable 
Prouve assez bien ce point. Mais a lavoir de près, 
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Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits : 

Car quel époux n’est point au Soleil préférable 
En s’y prenant ainsi? Dirai-je qu’un géant 
Est moins fort qu’une puce ?Elle le mord pourtant. 
Le rat devoit aussi renvoyer, pour bien faire , 

La belle au chat , le chat au chien , 

Le chien au loup. Par le moyeu 
De cet argument circulaire , 

Pilpay jusqu’au Soleil eût enfin remonté ; 

Le Soleil eût joui de la jeune beauté. 

Revenons , s’il se peut, à la métempsycose ; 

Le sorcier du hramin fit sans doute une chose 
Qui , loin de la prouver, fait voir sa fausseté. 

Je prends droit là-dessus contre le hramin même ; 

Car il faut , selon son système , 

Que l’homme , la souris , le ver, enfin chacun 
Aille puiser sem arae en un trésor commun : 

Toutes sont donc de même trempe ; 

Mais^ agissant diversement 
Selon l’organe seulement , 

L’une s’élève , et l’autre rampe. 

D où vient donc que ce corps si bien organisé 
Ne put obliger son hôtesse 
De s’unir au Soleil ? Un rat eut sa tendresse. 

Tout débattu, tout bien pesé , 

Les âmes des souris et les âmes des belles 
Sont très-différentes entre elles ^ 
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Il en faut revenir toujours à son destin , 
C’est-à-dire à la loi par le ciel établie : 
Parlez au diable , employez la magie , 
Vous ne détournerez nul être de sa Ha. 
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, VIII. 

, Le Fou qui vend la Sagesse.' 

.TamAis auprès des fous ne te mets à portée : 

Je ne te puis donner un plus sage conseil. 

11 n’est pnseignement pareil 
A celui-là de fuir une tète éventée. 

On en voit souvent dans les cours : 

Le prince y prend plaisir ; car ils donnent touj ours 
Quelque trait auxfrippons, aux sots, aux ridicules. 

Un fol alloit criant partons les carrefours 
Qu’il vendoit la sagesse ; et les mortels crédules 
De courir à l’achat ; chacun fut diligent. 

On essuyoit force grimaces ; 

Puis on avolt pour son argent , 

Avec un bon soufflet, un fil long de deux brasses. 

I.a pluparts’enfâchoient j mais queleur servolt-il ? 
C’étoient les plus moqués :1e mieux étoitderire. 

Ou de s’en aller sans rien dire 
Avec son soufflet et son fil. 

De chercher du sens à la chose , 

On se fût fait siffler ainsi qu’un ignorant. 

La raison est-elle garant 
De ce que fait un fou? le hasard est la cause 
De tout ce qui se passe en un cerveau blessé. 
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Du fil et du soufflet pourtant embarrassé , 

Un des dupes un jour alla trouver un sage , 

Qui , sans hésiter davantage , 

Lui dit : Ce sont ici hiéroglyphes tout purs : 

Les gens bien conseillés, et qui voudront bien faire. 
Entre eux et les gens fous mettront, pour l’ordinaire, 
La longueur de ce fil ; sinon je les tiens sûrs 
De quelque semblable caresse. 

Vous n’êtes point trompé, ce fou vend la sagesse. 
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I X. 

L’Huître et les Plaideurs. 

Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent 
Une huître, que le flot y venoit d’apporter : 

Ils l’avalent des yeux , du doigt ils se la montrent ; 
A l’égard de la dent il fallut contester. 

L’un se baissoit déjà pour amasser la proie ; 

L’autre le pousse, et dit ; Il est bon de savoir 
Qui de nous en aura la joie. 

Celui qui le premier a pu l’appercevoir 
En sera le gobeur ; l’autre le verra faire. 

Si par-là l’on juge l’affaire , 

Reprit son compagnon, j’ai l’œil bon. Dieu merci. 

Je ne l’ai pas mauvais aussi, 

Dit l’autre, et je l’ai vue avant vous, sur ma vie. 

Eh bien ! vous l’avez vue ; et moi je l’ai sentie. 

Pendant tout ce bel incident , 

Perrin Dandin arrive : ils le prennent pour juge. 
Perrin fort gravement, ouvre l’huître, et la gruge. 
Nos deux messieurs le regardant. 

Ce repas fait , il dit , d’un ton de président : 

Tenez , la cour vous donne à chacun une écaille 
5ans dépens -, et qu’en paix chacun chez soi s’en aille. 

Mettez ce qu’il en coûte à plaider aujourd’hui j 
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Comptez ce qu’il enreste à beaucoup de familles: 
Vous verrez que Perrin tire l’argent à lui , 

Ftne laisse aux plaideurs que le sac elles quilles. 
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X. Le Loup et le Chien maigre. 

Autrefois caqiillon fretin 

E^t beau prêcher, il eut beau dire , 

On le mit dans la poêle à frire. 

Je hs voir que lâcher ce qu’on a dans la main , 

Sous espoir, de grosse aventure , . . . j 

Est imprudenpe toute pure. 

Le pêcheur eut raison : carpillon n’eut pas tort; 

Chacun dit ce qu’il peut pour défendre sa vie. 

Maintenant il faut que j’appuie 
Ce que j’avançai lors, de quelque trait encor. 

Certain loup, aussi sot que le pêcheur fut sage , 
Trouvant un chien hors du village , 

S’en alloit l’emporter. Le chien représenta 
Sa maigreur : Jà ne plaise à votre seigneurie 
De me prendre en cet état-là: 

Attendez ; mon maître marie 
Sa fille unique , et vous jugez 
Qu’étant de noce il faut, malgré moi , que j ’engraisse». 
Le loup le croit, le loup le laisse. 

Le loup, quelques jours écoulés, 

Revient voir si son chien n’est point meilleur à prendre. 
Mais le drôle étoit au logis. 

Il dit au loup par un treillis : 

Ami , je vais sortir j et si tu veux attendre , 
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Le portier du logis et moi 
Nous serons tout-à-I’heure à toi. 

Ce portier du logis ctoit un chien énorme , 
Expédiant les loups en forme. 
Celui-ci s’en douta. Serviteur au portier. 
Dit-il ; et de courir. Il étoit fort agile, 

Mais il n’étoit pas fort habile : 

Ce loup ne savoit pas encor bien son métier. 
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X I. Rien de trop. , 

Je ne vois point de créature 
Se comporter modérément. 

11 est certain tempérament 
Q.ue le maître de la nature 
Veut que l’on garde en tout. Le fait-on? nullement: 
Soit en bien, soit en mal , cela n’arrive guère. 

Le blé , riche présent de la blonde Cérès , 

Trop touffu bien souvent épuise les guérets ; 

£n superfluités s’épandant d’ordinaire , 

Et poussant trop abondamment. 

Il ôte à son fruit l’aliment. 

L’arbre n’en fait pas moins : tant le luxe sait plaire. 
Pour corriger le blé, Dieu permit aux moutons 
De retrancher l’excès des prodigues moissons. 

Tout au travers ils se jetèrent , 

Gâtèrent tout , et tout broutèrent ; 

Tant que le ciel permit aux loups 
D’en croquer quelques-uns : ils les croquèrent tous ; 
S’ils ne le firent pas , du moins ils y tâchèrent. 

Fuis le ciel permit aux humains 
De punir ces derniers : les humains abusèrent 
A leur tour des ordres divins. 

De tous les animaux, l’homme ale plus de pente 
A se porter dedans l’excès. 
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. Il faudroit faire le procès 
Auxpetits comme aux grands. Il n’est amevivanté 
Qui ne pèche en ceci. Rien de trop est un point 
Dont on parlesans cesse, et qu’on n’observe point. 
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XII. Ze Cierge, 

C ’est du séj our des dieux que les abeilles viennent. 
Les premières, dit-on , s’en allèrent loger 

Au mont Hymette (i), et se gorger • 

Des trésors qu’en ce lieu les zéphyrs entretiennent. 
Quand on eut des palais de ces filles du ciel 
Enlevé l’ambrosie en leurs chambres enclose, 

Ou , pour dire en François la chose , 

Après que les ruches sans miel 
N’eurent plus que la cire , on fit mainte bougie j 
Maint cierge aussi fut façonné. 

Un d’eux voyant la terre en brique au feu durcie, 
Vaincre l’eftbrt des ans , il eut la même envie j 
Et, nouvel Empédocle (2) aux flammes condamni^ 

. Par sa propre et pure folie , 

Il se lança dedans. Ce fut mal raisonné : 

Ce cierge ne: savoit grain de philosophie. 



Tout en tout est divers : ôtez-vous de l’esprit 
Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre. 
^'Empédocle de cire au brasier se fondit ; 

Il n’étoit pas plus fou que l’autre. 



( 1 ) HymeUeétoitunenion* 
tagnocélébrée par les poètes, 
située dans l’AttIque , et où 
les Grecs recueilloient d'ex- 
cellent miel. 

l3}EmpédocIe éloit nn phi- 
losophe ancien qui , ne pou- 
vant comprendre les mer- 



veilles da mont Etna, se ieta 
dedans par une vanité ridi - 
cule ; et , trouvant l’action 
belle , de peur d’en perdre 
le fruit et que la postérité ne 
l’ignorât, laissa sespaattfU- 
lies au pied du mont. 
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XIII. Jupiter et le Passager. 

Oh ! combien le péril enrichiroit les dieux , 

Si nous nous souvenions des vœux qu’il nous fait faire! 
Mais, le péril passé , l’on ne se souvient guère 
. De ce qu’on a promis aux cieux ; 

On compte seulement ce qu’on doit à la terre. 
Jupiter , dit l’impie , est un bon créancier ; 

Il ne se sert jamais d’huissier. 

Eh ! qu’est-ce donc que le tonnerre? 
Comment appeliez-vous ces avertissemens? 

Un passager pendant l’orage 
Avoit voué cent bœufs au vainqueur des Titans. 

Il n’en avoit pas un : vouer cent éléphans 
N’auroit pas coûté davantage. 

Il brûla quelques os quand il fut au rivage : 

Au ttez de Jupiter la fumée en monta. 

Sire Jupin , dit-il , prends mon vœu , le voilà: 

C’est un parfum de bœuf que ta grandeur respire. 

Xa fumée est ta part : je ne te dois plus rien. 

, Jupiter fit semblant de rire : 

Mais, après quelques jours, le dieu l’attrapa bien , 
Envoyant un songe lui dire 
_ Qu’un tel trésor étoiten tel Heu. L’homme au vœu 
• Courut au trésor comme au feu. 
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11 trouva des voleurs, et n’ayant dans sa bourse 
Qu’un écu pour toute ressource , 

Il leur promit cent talens d’or. 

Bien comptés , et d’un tel trésor : 

On l’avoit enterré dedans telle bourgade. 
L’endroit parut suspect aux voleurs ; de façon 
Qu’à notre prometteur l’un dit : Mon camarade , 
Tu te moques de nous ; meurs, et va chez Pluton, 
Porter tes cent talens en don. 



/ 
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XIV. Le Chat et le Renard. 

liE chatetle renard, comme beaux petits saints, 

S’on alloient en pèlerinage. 

C étoient deux vrais tartufs, deux archipatelins, 
Deux francs patte-pelus, qui, des frais du voyage , 
Croquant mainte volaille , escroquant maint fromage,. 

S’indemnisoient à qui mieux mieux. 

Le chemin étant long , et partant ennuyeux. 

Pour raccourcir ils disputèrent. 

La dispute est d’un grand secours; 

Sans elle on dormiroit toujours. 

Nos pèlerins s’égosillèrent. 

Ayant bien disputé , l’on parla du prochain. 

Le renard au chat dit enfin : 

Tu prétends être fort habile ; 

En sais-tu tant que moi ? J’ai cent ruses au sac. 
Non,ditl’autre, je n’ai qu’un tour dans mon bissac ; 

Mais je soutiens qu’il en vaut mille. 

Eux de recommencer la dispute à l’envi. 

Sur le que si , que non , tous deux étant ainsi , 

Une meute appaisa la noise. 

Le chat dit au renard : Fouille en ton sac , ami , 
Cherche en ta cervelle matoise 
Un stratagème sûr : pour moi , voici le mien. 

A ces mots sur un arbre il grimpa bel et bien. 
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L’autre fit cent tours inutiles f 
Entra dans cent terriers, mit cent fois en défaut 
Tous les confrères de Brifaut. 

Par-tout il tenta des asyles ; 

Et ce fut par-tout sans succès : 

La fumée y pourvut , ainsi que les bassets. 

Au sortir d’un terrier deux chiens aux pieds agiles 
L’étranglèrent du premier bond. 

Le trop d’expédiens peut gâter une affaire ; 

On perd dutemps au choix, on tente,on veut tout faire. 
N’en ayons qu’un ; mais qu’il soit bon. 




V. 
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X V. Le Mari , la Femme et le Voleur. 

Un mari fort amoureux, 

Fort amoureux de sa femme , 

Bien qu’il fût jouissant , se croyoit malheureux ; 

Jamais œillade de la dame , i 

Propos flatteur et gracieux , I 

Mot d’amitié, ni doux sourire , 

Déifiant le pauvre sire , 

N’avoient fait soupçonner qu’il fût vraiment chéri. 

Je la crois, c’étoit un mari. 

11 ne tint point à l’hyménée 
Que , content de sa destinée , 

Il n’en remerciât les dieux. 

Mais quoi ! si l’amour n’assaisonne 
Les plaisirs que l’hymen nous donne , 

Je ne vois pas qu’on en soit mieux. 

Notre épouse étant donc de la sorte bâtie, 

F.t ii’ayant caressé son mari de sa vie , 

Il en faisoit sa plainte une nuit. Un voleur 
Interrompit la doléance. 

La pauvre femme eut si grand’peur, 

Qu’elle chercha quelque assurance 
Entre les bras de son époux. ^ 

Ami voleur, dit-il , sans toi ce bien si doux 
Me seroit inconnu ! Prends donc en récompense " 

Tout ce qui peut chez nous être à ta bienséance : 

I 
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Erends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas 
Gens honteux , ni fort délicats : 

Ceïui^cî ht sa main. 

J’infère de ce conte 
' ' Que Ta plus forte passion , 

C’est la peur ; elle fait vaincre l’aversion ; 

Et l’amour quelquefois : qtielquefois il la domte î 
J’en ai pour preuve cet amant 
Qui brûla sa maison pour embrasser sa dame , 
L’emportant à travers la flamme. 

J’aime assez cet emportement ; 

Le conte m’en a plu toujours infiniment: 

Il est bien d’une ame espagnole , 

Et plus grande encore que folle. 
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XVI. Le Trésor et les deux Hommes. 

Un homme n’ayant plus ni crédit ni ressource. 

Et logeant le diable en sa bourse , 

C’est-à-dire n’y logeant rien , 

S’imagina qu’il feroit bien 
De se pendre, et finir lui-même sa misère, 
Fuisqu’aussi-blen sans lui la faim le viendroit faire : 
Genre de mort qui ne duit pas 
A gens peu curieux de goûter le trépas. 

Dans cette intention, une vieille masure 
Fut la scène où devoit se passer l’aventure : 

Il y porte une corde , et veut avec un clou 
Au haut d’un certain mur attacher le licou. 

La muraille, vieille et peu forte , 

S’ébranle aux premiers coups, tombe avec un trésor. 
Notre désespéré le ramasse, et l’emporte ; 

Laisse là le licou, s’en retourne avec l’or. 

Sans compter: ronde ou non, la somme plutausire. 
Tandis que le galant à grands pas se retire , 

L’homme au trésor arrive, et trouve son argent 
Absent. 

Quoi ! dit-11, sans mourir je perdrai cette somme I 
Je ne me pendrai pas ! Eh ! vraiment si ferai , 

Ou de corde je manquerai. 

Lelacs étoit tout prêt, il n’y manquoit qu’un homme: 
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Celui-ci se l’attache', et se pend bien et beau. 

Ce qui le consola , peut-être , 

Fut qu'un autre eût, pour lui, fait les frais du cordeau. 
Aussi-bien que l’argent le licou trouva maître. 

L’avare rarement finit ses jours sans pleurs : 

11 a le moins de part au trésor qu’il enserre , 
Thésaurisant pour les voleurs , 

Pour ses parens , ou pour la terre. 

Mais que dire du troc que la Fortune fit ? 

Ce sont là de ses traits ; elle s’en divertit : 

Plus le tour est bizarre, et plus elle estcontente. 
Cette déesse inconstante 
Se mit alors en l’esprit 
De voir un homme se pendre : 

Et celui qui se pendit 
S’y devoit le moins attendre. 
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X V 1 1. Le Singe et le Chat. 

Bbrtïiand avec Raton, l’un singe et l’autre chat, 
Commensaux d’un logis, avoient un commun maître. 
D’animaux malfaisaus c’étoltun très-bon plat : 

Ils n’y craignoient tous deuxaucun,quelqu’il pût être. 
Trouvoit-on quelque chose au logis de gâté , 

L’on ne s’en prenoit point aux gens du voisinage, 
Bertrand déroboit tout ; Raton, de son côté , 

Etuit moins attentif aux souris qu’au fromage. 

Un jour, au coin du feu, nos deux maîtres frippons 
Regardoient rôtir des marrons. 

Les escroquer étoit une très-bonne affaire : 

Nos galans y voyolent double profit à faire. 

Leur bien premièrement , et puis le mal d’autrui. 
Bertrand dit à Raton : Frère, il faut auj ourd’hui 
Que tu fasses un coup de maître : 

Tire-moi ces marrons. Si Dieu m’avoit fait naître 
Propre à tirer marrons du feu. 

Certes, marrons verroient beau jeu. 

Aussi-tôt fait que dit : Raton , avec sa patte , 

D’une manière délicate , 

Écarte un peu la cendre, et retire les doigts ; 

Fuis les reporte à plusieurs fois ; 

Tire un marron,puis deux,et puis trois en escroque; 

Et cependant Bertrand les croque. 
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Une servante vient: adieu mes gens. Raton 
N’étoit pas content, ce dit-on. 

Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes, 
Qui y flattés d’un pareil emploi , 

Vont s’échauder en des provinces 
Pour le profit de quelque roi. 
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XV III. Le Milan et le Rossignol. 

Après que le milan , manifeste voleur , 

Eut répandu l’alarme en tout le voisinage , 

Et fait crier sur lui les enfans du village , 

Un rossignol tomba dans ses mains par înalbeur. 

Le héraut du printemps lui demande la vie. 

Aussi bien, que manger en qui n’a que le son? 

Écoutez plutôt ma chanson : 

Je vous raconterai Térée et son envie. 
Qui,Térée?est-ceunmets propre pour les milans? 
N on pas ; c’étoit un roi dont les feux violens 
lie firent ressentir leur ardeur criminelle. 

Je m’en vais vous en dire une chanson si belle 
Qu’elle vous ravira : mon chant plaît à chacun. 

Le milan alors lui réplique : 

Vraiment, nous voici bien ! lorsque je suis à jeun , 
Tu me viens parler de musique ! = 

J’cnparle bien auxrois.=Quandunroi te prendra, 
Tu peux lui conter ces merveilles : 

Pour un milan , il s’en rira. 

Ventre affamé n’a point d’oreilles. 




I 
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XIX. Le Berger et son Troupeau, 

Quoi ! toujours il me manquera 
Quelqu’un de ce peuplé imbécille ! 
Toujours le loup m’en gobera*. 

J’aurai beau les compter ! Ils étoient plus de mil!? , 
Et m’ont laissé ravir notre pauvre Robin ! 

Robin mouton , qui , par la ville , 

Me suivoit pour un peu de pain , 

Et qui m’auroit suivi jusques au bout du monde ! 
Hélas ! de ma musette il entendoit le son : 

H me sentoit venir de cent pas à la ronde. 

Ah ! le pauvre Robin mouton ! 

Quand Guillot eut fini cette oraison funèbre | 

Et rendu de Robin la mémoire célèbre , 

Il harangua tout le troupeau , 

Les chefs, la multitude, et jusqu’au moindre agneau 
Les conjurant de tenir ferme : 

Cela seul suiBroit pour écarter les loups. 

Foi de peuple d’honneur ils lui promirent tous 
De ne bouger non plus qu’un terme. 

Nous voulons, dirent-ils, étouffer le glouton 
Qui nous a pris Robin mouton. 

Chacun en répond sur sa tète. 

Guillot les crut, et leur fit fête. 

Cependant , devant qu’il fût nuit , 

11 arriva nouvel encombre : 
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Un Joup parut , tout le troupeau s’enfuit. 

Ce n’étoit pas un loup, ce n’en étoi t que l’ombre. 

Haranguez de médians soldats , 

Ils promettront de faire rage ; 
Mais,aumoindre danger, adieu tout leur courage; 
Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas. 




LIVRE DIXIEME. 

• F AELE PREMIERE. 

Zjes deux Rats , le Renard, et V(Euf. 
DISCOURS 

A MADAME DE LA SABLIEEE. 

I R I S , i e VOUS 1 ouerois ; il n’est que trop aisé : 

Mais vous avez ceut fois notre encens refusé j 
En cela peu semblable au reste des mortelles , 

Qui veulent tous les jours des louanges nouvelles. 

Pas une ne s’endort à ce bruit si flatteur. 

Je ne les blâme point ; je souffre cette humeur: 

Elle est commune aux dieux, aux monarques, aux belles. 
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur. 

Le nectar, que l’on sert au maître du tonnerre, 

Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre. 

C’est la louange. Iris. Vous ne la goûtez point ; 

D’autres propos chez vous récompensent cepoint : 
Propos , agréables commerces , 

Où le hasard fournit cent matières diverses j 
Jusques-là qu’en votre entretien 
La bagatelle a part : le monde n’en croit rien. 
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Laissons le monde et sa croyance. 

■ La bagatelle , la science ; 

Les chimères, le rien, tout est bon ; je soutiens 
Qu’il faut de tout aux entretiens : 

C’est un parterre où Flore épand ses biens ; 

Sur différentes fleurs l’abeille s’y repose , 

Et fait du miel de toute chose. 

Ce fondement posé , ne trouvez pas mauvais 
Qu'en ces fables aussi j’entremêle des traits 
De certaine philosophie , 

Subtile , engageante , et hardie. 

On l’appelle nouvelle. En avez-vous ou non 
Ouï parler ? Ils disent donc 
. Que la bête est une machine ; 

Qu’en elle tout se fait sans choix et par ressorts ; 
Nul sentiment, point d’ame, en elle tout est corps. 

Telle est la montre qui chemine 
A pas toujours égaux , aveugle et sans dessein. 

Ouvrez-la , lisez dans son sein : 

Mainte roue y tient lieu de tout l’esprit du monde } 
La première y meut la seconde , 

Une troisième suit ; elle sonne à la fin. 

Au dire de ces gens , la bête est toute telle. 
L’objet la frappe en un endroit: 

Ce lieu frappé s’en va tout droit , 

Selon nous, au voisin en porter la nouvelle : y 

Le sens de proche en proche aussi-tôt la reçoit. 
L’impression se fait. Mais comment se fait-elle? - 
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Selon eux, par nécessité , 

Sans passion, sans volonté * 

L’animal se sent agité 
De mouvemens que le vulgaire appelle > 
Tristesse , joie , amour , plaisir , douleur cruelle , 

Ou quelque autre de ces états. 

Mais ce n’est point cela : ne vous y trompez pas..' 
Qu’est-ce donc?lJne montre. Et nous?C’est autre chose. 
Voici de la façon que Descartes l’expose 
Descartes , ce mortel dont on eût fait un dieu 
Chez les païens , et qui tient le milieu 
Entrel’hommeetl’esprit;comme entre l’huître et l’homme 
Le tient tel de nos gens, franche bête de somme. 

Voici , dis-je , comment raisonne cet auteur. 

Sur tous les animaux , enfans du créateur. 

J'ai le don de penser ; et je sais que je pense. 

Or , vous savez , Iris , de certaine science , 

Que quand la bête penseroit ^ 

La bête ne réfléchiroit 
Sur l’objet ni sur sa pensée. 

Descartes va plus loin , et soutient nettement 
Qu’elle ne pense nullement. 

Vous n’êtes point embarrassée 
De le croire j ni moi. Cependant , quand an bois 
Le bruit des cors , celui des voix ,■ 

N’a donné nul relâche à la fuyante proie ^ 

Qu’en vain elle a mis ses efforts 
A confondre et brouiller la voie ^ 
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L’animal chargé d’ans , vieux cerf, et de’ dix cors , 

En suppose un plus jeiine , et l’oblige , pair force , 

A présenter aux chiens une nouvelle amorce. 

Que de raisonnemens pour conserver ses jours ! 

Le retour sur ses pas , les malices , les tours , 

Et le change , et cent stratagèmes 
Dignes des plus grands chefs, dignes d’unmeilleursort! 
On le déchire après sa mort : 

Ce sont tous ses honneurs suprêmes. 

Quand la perdrix 
Voit ses petits 

En danger , et n’ayant quSine plume nouvelle 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trépas , 

Elle fait la blessée , et va traînant de l’aile , 

Attirant le chasseur et le chien sur ses pas , 

Détourne le danger , sauve ainsi sa famille ; 

Et puis quand le chasseur croit que son chien la pille, 
Elle lui dit adieu , prend sa volée , et rit 
De l’homme qui , confus , des yeux en vain la suit. 

Non loin du nord il est un monde 
Où l’on sait que les habitans 
Vivent , ainsi qu’aux premiers temps , 

Dans une ignorance profonde : 

Je parle des humains ; car quant aux animaux , *' 

Ils y construisent des travaux 
Qui des torreos grossis arrêtent le ravage , 
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Et font communiquer l’un et l’autre rivage. 

L’édifice résiste et dure en son entier : 

Après un Ht de bois est un lit de mortier. 

Chaque castor agit : commune en est la tâche ; 

Le vieux y fait marcher le jeune sans relâche ; 

Haint maître d’œuvre y court , et tient haut le bâton 
La république de Platon 
Ne seroit rien que l’apprentie 
De cette famille amphibie. 

Ils savent en hiver élever leurs maisons , 

Fassent les étangs sur des ponts , 

Fruit de leur art , savant ouvrage : 

Et nos pareils ont beau le voir , 

Jusqu’à présent tout leur savoir 
Est de passer l’onde à la nage. 

Que ces castors ne soient qu’un corps vulde d’esprit , 

Jamais on ne pourra m’obliger à le croire. 

Mais voici beaucoup plus : écoutez ce récit , 

Que je tiens d’un roi plein de gloire. 

Le défenseur du nord vous sera mon garant : 

Je vais citer un prince aimé de la. Victoire ; 

Son nom seul est un mur à l’empire ottoman ; 

C’est le roi polonois. Jamais un roi ne ment. 

11 dit donc que , sur sa frontière , > 

Des animaux entre eux ont guerre de tout temps ; 

Le sang , qui se. transmet des pères aux enfans , 

En renouvelle la matière. 
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Ces animaux , dit-il , sont germains du renard. 
Jamais la guerre arec tant d’art 
Ne s’est faite parmi les hommes , 

Non pas même au siècle où nous sommes. 
Corps-de-garde avancé , vedettes, espions , 
■Embuscades , partis , et mille inventions 
D’une pernicieuse et maudite science , 

Fille du Styx , et mère des héros y 
Exercent de ces animaux 
Le bon sens et l’expérience. 

Four chanter leurs combats ,1’Achéron nous dcvroit 

Rendre Homère. Ah ! s’il le rendoit , 

Et qu’il rendit aussi le rival (i) d’Epicure , 

Que diroit ce dernier sur ces exemples-ci ? 

Ce que j’ai' déjà dit ; qu’aux bêtes la nature 
Peut par les seuls ressorts opérer tout ceci j 

Que la mémoire est corporelle 5 • ' 

Et que , pour en venir aux exemples divers 
Que j’ai mis en jour dans ces vers , 
L’animal n’a besoin que d’elle. 

L’objet , lorsqu’il revient , va dans son magasin 
Chercher, par le même chemin , 

Limage auparavant tracée , 

Qui sur les mômes pas revient pareillement « 

Sans le secours de la pensée > 

Causer un même événement. 

. Nous agissons tout autrement î 

(1) Descartes. 
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La volonté nous déterminé 
Non l’objet, ni l’instinct. Je parle , je chemine : 

Je sens en moi certain agent ; 

Tout obéit dans ma machine 

< 

A ce principe intelligent, 
n est distinct du corps , se conçoit nettement f 
Se conçoit mieux que le corps même ; 

De tous nos mouvemens c’est l’arbitre suprême. 
Mais comment le corps l’entend-il ? 

C’est là le point. Je vois l’outil * 

Obéir à la main : mais la main , qui la guide ? 

Eh ! qui guide les cieux et leur course rapide ? 
Quelque ange est attaché peut-être à ces grands corps» 
Un esprit vit en nous , et meut tous nos ressorts } 
L’impression se fait : le moyen , je l'ignore ; 

On ne l’apprend qu’au sein de la divinité } 

£t , s’il faut en parler avec sincérité , 

Descartes l’ignoroit encore. 

Nous et lui là-dessus nous sommes tous égaux. 

Ce que je sais , Iris , c’est qu’en ces animaux 
Dont je viens de citer l’exemple 
Cet esprit n’agit pas : l’homme seul est son temple. 
Aussi faut-il donner à l’animal un point 
'■ Que la plante après tout n’a point : 

. Cependant la plante respire. 

Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire ? 

Deux rats chercholent leur vie: ils trouvèrent un œuf. 
V. D 
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Le dîné siiffisolt à gens de cette espèce : 

11 n’étoit pas besoin qu’ils trouvassent un bœuf. 

Pleins d’appétit et d’alégresse , 

Ils alloient de leur œuf manger chacun sa part , 
Quand un quidam parut: c’étoit maître renard. 
Rencontre incommode et fâcheuse : 

f 

Car comment sauver l’œuf? Le bien empaqueter,' 
Puis des pieds de devant ensemble le porter , 

Ou le rouler , ou le traîner ; 

C’étoit chose impossible autant que hasardeuse. 

• Nécessité l’ingénieuse 
• Leur fournit une invention. 

Comme ils pouvoient gagner leur habitation , 
L’écornifleur étant à demi-quart de lieue , 

I.’un se mit sur le dos , prit l’œuf entre ses bras ; 
Puis, malgré quelques heurts et quelques mauvais pas, 
L’autre le traîna par la queue. 

. ' 

Qu’on m’aille soutenir, après un tel récit , 

Que les bêtes n’ont point d’esprit ! 

Pour moi , si j’en étois le maître , 

Je leur en donnerois aussi-bien qu’aux enfans. 
Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans? 
Quelqu’un peut donc penser ne se pouvant connoître. 
< Par un exemple tout égal , 

J’attribuerois à l’animal , 

Non point une raison selon notre manière , 
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Mais beaucoup plus aussi qu’un aveugle ressort ; 

Je subtiliserois un morceau de matière , 

Que l’on ne pourroit plus concevoir sans effort , 
Quintessence d’atome, extrait de là lumière , 

Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
Que le feu ; car enfin , si le bois fait la flamme , 

La flamme , en s’épurant , peut-elle pas de l’ame 
Nous donner quelque idée ? et sort-il pas de l’or 
Des entrailles du plomb? Je rendrois mon ouvrage 
Capable de sentir , juger , rien davantage , 

Et juger imparfaitement ; 

Sans qu’un singe jamais fit le moindre argument, 

A l’égard de nous autres Hommes , 

Je ferois notre lot infiniment plus fort ; 

Nous aurions un double trésor : 

L’un, cette ame pareille en tous tant que nous sommes. 
Sages , fous , enfans, idiots , 

Hôtes de l’univers sous le nom d’animaux : 

L’autre, encore une autre ame, entre nous et les anges 
Commune en un certain degré ; 

Et ce trésor à part créé 
SuivToit parmi les airs les célestes phalanges , 
Entreroit dans un point sans en être pressé , 

Ne fîuiroit jamais quoiqu’ayant commencé j 
Choses réelles quoiqu’étranges. 

Tant que l’enfance dureroit , 

Cette fille du ciel en nous ne paroîtroit 
Qu’une tendre et foible lumière : 
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L’organe étant plus fort , la raison perceroit 
Les ténèbres de la matière , 

Qui toujours envelopperoit 
L’autre ame imparfaite et grossière, 
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I I. 

T/Homme et la Couleuvre. 

Uk homme vit une couleuvre : 

Ah ! méchante , dit- il , je m’en vais faire une œuvre 
Agréable à tout l’univers ! 

A ces mots l’animal pervers 
( C’est le serpent que je veux dire ^ 
Etnonl’homme,onpourroitaiséments’y tromper), 
A ces mots le serpent, se laissant attraper , 

Est pris , mis en un sac ; et , ce qui fut le pi re , 

On résolut sa mort , fût-il coupable ou non^ 

Afin de le payer toutefois de raison , 

L’autre lui fit cette harangue : 

Symbole des ingrats ! être bon aux méchants , 

C’est être sot ; meurs donc : ta colère et tes dents 
Ne me nuiront jamais. Le serpent , en sa langue , 
Reprit du mieux qu’il put : S’il falloit condamner 
Tous les ingrats qui sont au monde , 

A qui pourroit-on pardonner? 

Toi-même tu te fais ton procès: je me fonde 
Sur tes propres leçons ; jette les yeux sur toi. 

Mes j ours sont en tes mains , tranche-les ; ta justice, 
C’est ton utilité , ton plaisir , ton caprice : 

Selon ces loix condamne-moi ; 
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Maïs trouve bon qu’avec franchis© 

En mourant au moins je te dise 
Que le symbole des ingrats 
Ce n’cst pointle serpent ; c’est l’homme. Ces paroles 
Firent arrêter l’autre ; il recula d’un pas. 

Enfin il répartit : Tes raisons sont frivoles: 

Je pourrois décider, car ce droit m’appartient ; 

Mais rapportons-nous-en. Soit fait , dit le reptile.' 
Une vache étoit là : l’on l’appelle ; elle vient. 

Le cas est proposé ; c’étoit chose facile. 

Falloit-il pour cela, dit-elle , m’appeller? 

La couleuvre a raison : pourquoi dissimuler? 
ïe nourris celui-ci depuis longues années ; 

Il n’a sans mes bienfaits passé nulles journées ; 
Tout n’est que pour lui seul; mon lait et mes enfans 
Le font à la maison revenir les main« pleines : 
Même j’ai rétabli sa santé, que les ans 
Avoient altérée ; et mes peines 
Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. 
Enfin , me voilà vieille ; il me laisse en un coin 
Sans herbe : s’il vouloit encor me laisser paître ! 
Mais je suis attachée ; et si j ’eusse eu pour maître 
Un serpent , eût-il su jamais pousser si loin 
L’ingratitude? Adieu: j’ai dit ce que je pense. 
L’homme , tout étonné d’une telle sentence , 

Dit au serpent: Faut-il croire ce qu’elle dit ! 

C’est une radoteuse ; elle a perdu l’esprit. ^ 

Croyons ce bœuf. Croyons , dit la rampante bête. 
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Ainsi dit , ainsi fait. Le bœuf vient à pas lents. 

Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête , 

Il dit que du labeur des ans 
Four nous seuls il portoit les soins les plus pesans , 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 
Qui , revenant sur soi , ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne , et vend aux animaux : 

Que cette suite de travaux 
Pour récompense avoi t,de tous tant que nous sommes. 
Force coups , peu de gré ; puis quand il étoit vieux, 
On croyoit l’honorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de son sang l’indulgence des dieux. 
Ainsi parla le bœuf. L’homme dit : Faisons taire 
Cet ennuyeux déclamateur : 

Il cherche de grands mots , et vient ici se faire , 

Au lieu d’arbitre , accusateur. 

Je le récuse aussi. L’arbre étant pris pour juge , 

Ce fut bien pis encore. Il servoit de refuge 
Contre le chaud , la pluie , et la fureur des vents : 
Four nous seuls il ornoitles jardins et les champs : 
L’ombrage n’étoit pas le seul bien qu’il sût faire ; 

11 courboit sous les fruits. Cependant pour salaire 
Un rustre l’abattoit, c’étoit là son loyer; 

Quoique , pendant tout l’an , libéral il nous donne 
Ou des fleurs au printemps , ou du fruit en automne', 
L’ombre , l’été ; l’hiver, les plaisirs du foyer. 

Que ne l’émondoit-on , sans prendre la Cognée ? 

De son tempérament , il eût encor vécu. 
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L’homme,trouvantmauvaisque l’on l’eût convaincu, 
Voulut à toute force avoir cause gagnée. 

Je suis bien bon , dit-il , d’écouter ces gens-là ! 

, Du sac et du serpept aussitôt il donna 

Contre les murs , tant qu’il tua la bête. 

On en use ainsi chez les grands : 

La raison les offense ; ils se mettent en tête 
Que tout est né pour eux , quadrupèdes et gens , 

, Et serpents. 

Si quelqu’un desserre les dents , 

C’est un sot. J’en conviens: mais que faut-il donc faire? 
Parler de loin ; ou bien se taire. 




Dirt«.’Od by Goojjk’ .j 




LIVRE X. 



5t 



III. La Tortue et les deux Canards. 

TJke tortue étoit , à la tête légère , 

Qui , lasse de son trou , voulut voir le pays. 
Volontiers on fait cas d’une terre étrangère: 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis. 

Deux canards , à qui la commère 
Communiqua ce beau dessein , 

Lui dirent qu’ils avoîcnt de quoi la satisfaire. 

Voyez-vous ce large chemin? 

Nous vous Yoiturerons , par l’air, en Amérique: 
Vous verrez mainte république , 

Maint royaume , maint peuple ; et vous' profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulysse en fit autant. On ne s’attendolt guère 
De voir Ulysse en cette afifaire. 

La tortue écouta la proposition. 

Marché fait , les oiseaux forgent une machine 
Four transporter la pèlerine. 

Dans la gueule , en travers , on lui passe un bâton. 
Serrez bien , dirent-ils *, gardez de lâcher prise. 
Puis chaque canard prend ce bâton par un bout. 
La tortue enlevée , on s’étonne par-tout 
De voir aller en cette guise 
L’animal lent , et sa maison , 

Justement au milieu de l’un et l’autre oison. 
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Miracle ! crioit-on : venez voir dans les nues 
Passer la reine des tortues. 

La reine ! Vraiment oui ; je la suis en effet: 

Ne vous enmoquez point.Elle eût beaucoup mieuxfait 
l^e passer son chemin sans dire aucune chose ; 

Car , lâchant le bâton’en desserrant les dents , 

Elle tombe , elle crjève aux pieds des regardants. 

Son indiscrétion de sa perte fut cause. 

Imprudence , babil , et sotte vanité , 

Et vaine curiosité , 

Ont ensemble étroit parentage : 

Ce sont enfans tous d’un lignage. 
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IV. Les P oisson»^ et le Cormoran. 

Il n’étolt point d’étang dans tout le voisinage 
Qu’un cormoran n’eût mis à contribution : 

Viviers et réservoirs lui payoient pension. 

Sa cuisine alloit bien : mais lorsque le long âge 
Eut glacé le pauvre animal , 

La même cuisine alla mal. 

Tout cormoran se sert de pourvoyeur lui-même. 

Le nôtre, un peu trop vieuxpourvoiraufonddes eaux. 

N’ayant ni filets ni réseaux , 

SoufTroit une disette extrême. 

Que fit-il? Le besoin , docteur en stratagème , 

Lui fournit celui-ci. Sur le bord d’un étang 
Cormoran vit une écrevisse. 

Ida commère , dit-il , allez tout à l’instant : 

Porter un avis important 

A ce peuple : Il faut qu’il périsse * | 

Le maître de ce lieu dans huit jours pêchera. ^ 

L’écrevisse en hâte s’en va 

* I 

Conter le cas. Grande est l’émute ; j 

On court , on s’assemble , on députe ; l 

A l’oiseau : Seigneur cormoran , 

D’où vous vient cet avis? Quel est votre garant ? 

Êtes-vous sûr de cette affaire ? 

N’y savez-vous remède ? Et qu’est-il bon de faire ? 
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Changerdelieu,dit-il=Commcntleff‘rons-nous?= 
N’cn soyez point en soin : je vous porterai tous , 

L’un après l’autre, en ma retraite. 

Nul que Dieu seul et moi n’en connoît les chemins : 

Il n’est demeure plus secrète. 

Un vivier que Nature y creusa de ses mains , 

Inconnu des traîtres humains , 

Sauvera votre république. 

On le crut. Le peuple aquatique 
L’un après l’autre fut porté 
Sous ce rocher peu fréquenté. 

Là, cormoran le bon apôtre , 

Les ayant mis en un endroit 
Transparent, peu creux , fort étroit , 

■Vouslesprenoltsanspeine,unjourrun,unjourl’autre. 

Il leur apprit à leurs dépens 
Que l’on ne doit jamais avoir de confiance 
En ceux qui sont mangeurs de gens. 

Ils y perdirent peu, puisque l’humaine engeance 
En auroit aussi bien croqué sa bonne part. 

Qu’importe qui vous mange, homme ou loup?toute panse 
Me paroît une à cet égard ; 

Un jour plutôt , un jour plus tard , 

Ce n’est pas grande différence. 
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V. 

L^EnfouisseuT et son Compère. 

U N pincemallle avoit tant amassé , 

Qu’il ne savoit où loger sa iinance. 

L’avarice , compagne et sœur de l’ignorance , 

Le rendoit fort embarrassé 
Dans le choix d’un dépositaire: 

Car il en vouloit un ; et voici sa raison. 

L’objet tente ; il faudra que ce monceau s’altère 
Si je le laisse à la maison ; 

Moi-même de mon bien je serai le larron.= 

Le larron? Quoi ! jouir , c’est se voler soi-même? 
Mon ami , j’ai pitié de ton erreur extrême. 

Apprends de moi cette leçon ; 

Le bien n’est bien qu’en tant que l’on s'en peut défaire ; 
Sans cela, c’est un mal. Veux-tu le réserver 
Four un âge et des temps qui n’en ont plus que faire ? 
La peine d’acquérir, le soin de conserver , 

Otent le prix à l’or qu’on croit si nécessaire.^ 

Pour se décharger d’un tel soin , 

Notre homme eût pu trouver des gens sûrs au besoin ; 
XI aima mieux la terre : et prenant son compère , 
Celui-ci l’aide. Ils vont enfouir le trésor. 

Au bout de quelque temps l’homme va voir son or. 

Il ne retrouva que le gîte. 
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Soupçonnant à bon droit le compère , il va vite- 
Lui dire : Apprêtez-vous; car il me reste encor 
Quelques deniers :je veux les joindre à l’antre masse. 
Le compèrè aussitôt va remettre en sa place 
L’argent volé ; prétendant bien 
Tout reprendre à la fois , sans qu’il y manquât rien. 

Mais pour ce coup l’autre fut sage ; 

Il retint tout chez lui , résolu de jouir, 

Plus n’entasser, plus n’enfouir. 

Et le pauvre voleur, ne trouvant plus son gage , 
Pensa tomber de sa hauteur. 

n n’est pas mal-aisé de tromper un trompeur. 



L.X. 
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V I. Le Loup et les Bergers. 

U M loup rempli d’humanité 
(S’il en est de tels dans le monde) 

Fit un jour sur sa cruauté. 

Quoiqu’il ne l’exerçât que par nécessité , 

‘ Une réflexion profonde. 

Je suis haï , dit-il j et (ie qui? de chacun. 

Le loup est l’ennemi commun : 

Qhiens, chasseurs, yillageois,s’assemblentpour sa perte 
Jupiter est là-haut étourdi de leurs cris : 

C’est par là que de loups l’Angleterre est déserte j 
On y mit notre tête à prix. 

II n’est hobereau qui ne fasse 

. Contre nous tels bans publier: 

I II n’est marmot osant crier , 

Que du loup aussitôt sa mère ne menace. 

Le tout pour un âne rogneux, 

Fourun mouton pourri,pourquelque chien hargneux. 
Dont j’aurai passé mon envie. 

Eh bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu vie ; 
Paissons l’herbe , broutons ; mourons de*faim plutôt. 

Est-ce une chose si cruelle? 

Vaut-il mieux s’attirer la haine universelle ? 

Disant ces mots , il vit des bergers , ]^ur leur rôt. 
Mangeant un agneau cuit en broche. 
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Oh ! oh ! dit-il , je me reproche 
Le sang de cette gent ; voilà ses gardiens 
S’en repaissant eux et leurs chiens ; 

Et moi , loup , j ’en ferai scrupule î • 

Non, par tous les dieux, non ; je serois ridicule; 
Thibaut l’agnelet passera , 

Sans qu’à la broche je le mette ; 

Et non seulement lui , mais la mère qu’il tette , 

Et le père qui l’engendra. 

Ce loup avoit raison. Est-il dit qu’on nous voie 
Faire festin de toute proie , 

Manger les animaux ; et nous les réduirons 
Aux mets do l’âge d’or autant que nous pourrons ! 
Ils n’auront ni croc ni marmite ! 

Bergers , bergers , le loup n’a tort 
Que quand il n’est pas le plus fort : 
Voulez- vous qu’il vive en hermite ? 
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L* Araignée et l’HirondelU. 

O JüPiTEK ! qui sus de ton cerveau. 

Par un secret d’accouchement nouveau , 

Tirer Fallas , jadis mon ennemie , 

Entends ma plainte une fois en ta vie ! 

Progné me vient enlever les morceaux ; 
Caracolant , faisant l’air et les eaux , 

Elle me prend mes mouches à ma porte! 
Miennes je puis les dire ; et mon réseau 
En seroit plein sans ce maudit oiseau , 

Je l’ai tissu de matière asscü forte. 

Ainsi , d’un discours insolent , 

5e plaignoit l’araignée autrefois tapissière , 

Et qui lors étant hlandière 
Prétendoit enlacer tout insecte volant. 

La sœur de Philomèle, attentive à sa proie , 
Malgré le bestion happoi^ mouches dans l’air. 
Pour ses petits, pour elle , impitoyable joie , 

Que ses enfans gloutons , d’un bec toujours ouvert , 
D’un ton demi-formé , bégayante couvée , 
Demandoient par des cris encor mal entendus. 

La pauvre aragne n’ayant plus 
Que la tête et les pieds , artisans superflus , 

Se vit elle-même enlevée : 

V. E 
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'hirondelle , en passant , emporta toile , et tout , 
Et l’animal pendant au bout. 

Jupin pour chaque état mit deux tables au monde: 
L’adroit, le vigilant , et le fort , sont assis 
A la première } et les petits 
, Mangent leur reste à la seconde. 
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VIII. La Perdrix et les Coqs. 

Parmi de certains coqs, incivils, peu galans. 
Toujours en noise et turbulens , 

Une perdrix étoit nourrie. 

Son sexe et l’hospitalité , 

De I4 part de ces coqs , peuple à l’amour porté f 
Lui faisoient espérer beaucoup d’honnêteté; 

Ils feroientles honneurs de la ménagerie. ‘ 

Ce peuple , cependant, fort souvent en furie. 

Pour la dame étrangère ayant peu de respect. 

Lui donnoit fort souvent d’horribles coups de bec. 

D’abord elle en fut affligée : 

Mais sitôt qu’elle eut vu cette troupe enragée 
S’entrebattre elle-même , et se percer les flancs , 
Elle se consola : Ce sont leurs mœurs , dit-elle. 

Ne les accusons point ; plaignons plutôt ces gens : 
Jupiter sur un seul modèle 
N’a pas formé tous les esprits ; 

11 est des naturels de coqs et de perdrix. , - 

S’il dépendoit de moi , je passerois ma vie 
En plus honnête' compagnie. 

Le maître de ces'lieux en ordonne autrement ; - 
Il nous prend avec des tonnelles , ♦ 

Nous loge avec des coqs , et nous coupe les ailes : 
C’est de l’homme qu’il faut se plaindre seulement. 
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I X. Le Chien à qui on a coupé les oreilles. 

. Q u’ai- J E fait , pour me voir ainsi 
Mutilé par mon propre maître ? 

Le bel état où me voici ! 

Devant les autres chiens oserai-je paroître? 

O rois des animaux , Ou plutôt leurs tyrans , 

Qui VOUS feroit choses pareilles ! 

Ainsi crioit MouOar , jeune dogue ; et les gens f 
Peu touchés de ses cris douloureux et perçans , 
Venoient de lui couper, sans pitié , les oreilles. 
Moiiûar y croyoit perdre. Il vit avec le temps 
jQu’il y gagnoit beaucoup : car étant de nature 
A piller ses pareils , mainte mésaventure 
L’auroit fait retourner chez lui 
Avec cette partie en cen^ lieux altérée : 

Chien hargneux. a toujours l’oreille déchirée. 

Le moinsqu’on peutlaisser de prise auxdents d’autrui, 
C’est le mieux. Quand on n’a qu’un endroit àdéfendre, 
On le munit , de peur d’esclandre. 

Témoin maître Mouhar armé d’un gorgeriu ; 

Du reste ayant d’oreille autant que sur ma main , 
yn loup n’eût su par où le prendre. 
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X. ic Berger et le Roi. 

Deux démons à leur gré partagent notre vie ) 

Et de son patrimoine ont chassé la raison ; 

Je ne vois point de cœur qui ne leur sacrifie ; 

Si vous me demandez leur état et leur nom , 

J’appelle l’un, Amour ; et l’autre , Ambition. 

Cl tte dernière étend le plus loin son empire : 

Car même elle entre dans l’amour. 

Je le feroîs bien voir : mais mon but est de dire 
Comme un roi fit venir un berger à sa cour. 

Le conte est du bon temps, non du siècle où nous sommes. 

Ce roi vit un troupeau qui couvroit tous les champs. 
Bien broutant , en bon corps , rapportant tousles ans. 
Grâce aux soins du berger, de très-notables sommes. 

Le berger plut au roi par ces soins diligens. 

Tu mérites , dit-il , d’être pasteur de gens ; 

Laisse là^es moutons , viens conduire des hommes ; 

Je te fais juge souverain. 

V oilà notre berger la balance à la main. 

Quoiqu’il n’eût guère vu d’autres gens qu’un hermite, 
Son troupeau, ses mâtins ,1e loup, et puis c’est tout , 

II avoit du bon sens ; le reste vient ensuite : 

Bref, il en vint fort bien à bout. 

L’hermite son voisin accourut pour lui dire : 

Veillé-je ? et n’est-ce point un songe que je vois? 
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Vous , favori ! vous , grand ! défiez-vous des rois 7 
Leur faveur est glissante ; on s’y trompe : et le pire y 
C’est qu’il en coûte cher; de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d’illustres malheurs. 

Vous ne connoissez pas l’attrait qui vous engage : 

Je vous parle en ami ; craignez tout. L’autre rit : 

Et notre hermite poursuivit : 

Voyez combien déjà la cour vous rend peu sage. 

Je crois voir cet aveugle à qui , dans un voyage , 

Un serpent engourdi de froid 
Vint s’offrir sous la main : il le prit pour un fouet; 

Le sien s’étoit perdu , tombant de sa ceinture. 

Il rendoit grâce au ciel de l’heureuse aventure , 

Quand un passant cria : Que tenez-vous! ô dieux! 

Jettez cet animal traître et pernicieux , 

Ce serpent!=C’est un fouet.=C’estunserpentl vous dis-je: 
A me tant tourmenter quel intérêt m’oblige? 

Fré tendez-vous garder ce trésor ? = Pourquoi non? 

Mon fouet étoit usé , j’en retrouve un fort bon : 

Vous n’en parlez que par envie. = 

L’aveugle enfin ne le crut pas. 

Il en perdit bientôt la vie : 

L’animal dégourdi piqua son homme au bras. 

Quant à vous , j’ose vous prédire 
Qu’il vous arrivera quelque chose de pire.-= 

Eh 1 que me sauroit-il arriver que la mort ? 

Mille dégoûts viendront , dit le prophète hermite. 

11 en vint en elTet ; l’hermite n’eut pas tort. 
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Mainte peste de cour fit tant par maint ressort , 
Que la candeur du juge , ainsi que son mérite , 
Furent suspects au prince. On cabale , on suscite 
Accusateurs , et gens grevés par ses arrêts : 

De nos biens , dirent-ils , il s^est fait un palais. 

Le prince voulut voir ces richesses immenses. 

Il ne trouva par-tout que médiocrité ^ 

Louanges du désert et de la pauvreté : 

C’étoient là ses magnificences. 

Son fait', dit-on, consiste en des pierres de prix: 
Un grand coffre en est plein , fermé de dix serrures. 
Lui*-mème ouvrit ce coffre , et rendit bien surpris 
. ; Tous les machineurs d’impostures. 

Le coffrp étant ouvert , on y vit des lambeaux , 
L’habit d’un gardeur de troupeaux^ 

Petit dvipeau , jupon , panetière , houlette , 

Et , je pense , aussi sa musette. 

Doux trésors l ce dit-il , chers gages ! qui jamais 
N’atUrâtes sur vous l’envie et le mensonge , 

Je vous reprends : sortons de ces riches palais ■. 

Comme l’on sortiroit d’un songe l 
■Sire , pardonnez-moi cette exclamation : 

J’avojs prévu ma chûte en montant sur le faîte, 
m’y suis trop complu : mais qui n’a dans la tète 
Un petit grain d’ambitipn ? 



a 



7 * 



FABLES. 



XL Lts Poissons et le Berger qui joue 
de la flûte, 

Tircis , qui pour la seule Anuetie 
Faisoit résonner les accords 
D’une voix et d’une musette 
Capables de toucher les morts , 

Chantoit un jour le long des bords 
D’une onde arrosant des prairies 
Dont Zephyre habitoit les campagnes fleuries. 
Annette cependant à la ligne pèchoit : 
liais nul poisson ne s’approchoit; 

La bergère perdoit ses peines. 

Le berger , qui , par ses chansons , 

Eût attiré des inhumaines , 

Crut , et crut mal , attirer des poissons. 

Il leur chanta ceci : Citoyens de cette onde , 
Laissez votre Naïade en sa grotte profonde ; 

Venez voir un objet mille fois plus charmant. 

Ne craignez point d’entrer aux prisons de la Belle 
Ce n’est qu’à nous qu’elle est cruelle. 

Vous serez traités doucement ; 

On n’en veut point à votre vie : 

Un vivier vous attend , plus clair que fin crystal, 
J'.t quand à quelques-uns l’appât seroit fatal , 
Mourir des mains d’Annette est un sort que j’enviè. 
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Ce discours éloquent ne fit pas grand effet ; 
L'auditoire étoit sourd aussi-bien que muet : 
Tircis eut beau prêcher. Ses paroles miellées 
S’en étant au vent envolées , 

11 tendit un long rets. Voilà les poissons pris ; 
Voilà les poissons mis aux pieds de la bergère. 

O vous , pasteurs d’humains et non pas de brebis , 
Rois , qui croyez gagner par raison les esprits 
D’une multitude étrangère , 

Ce n’est }amais par-là que l’on en vient à bout ; 

Il y faut une autre manière ; 

Servez-vous de vos rets , la puissance fait tout. 
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XII. Les deux Perroquets, le Roi et son Fiîsi 

Deux perroquets , l’un père et 1’aut.re fils , • 
Du rôt d’un roi falsoient leur ordinaire : 
Deux demi-dieux, l’un fils et l’autre père, 

De ces oiseaux faisoient leurs favoris. 

D’âge lioit une.amitié sincère 

Entre ces gens: les deux pères s’aimoient ; 

Les deux eufans , malgré leur cœur frivole , ; 

L’un avec l’autre aussi s’accoutumoient, 
Nourris ensemble, et compagnons d’école. . . 
C’étoit beaucoup d’honneur au jeune perroquet; 
Car l’enfant étoit prince , et son père monarque. 
Par le tempérament que lui donna la Parque , 

Il aimoit les oiseaux. Un moineau fort coquet , 

Et le plus amoureux de toute la province , 

Faisoit aussi sa part des délices du prince. 

Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants, 
Comme il arrive aux jeunes gens , 

Le jeu devint une querelle. 

Le passereau peu circonspect 
S’attira de tels coups de bec , 

Que , demi-mort et tramant l’aile , 

On crut qu’il n’en pourroit guérir. 

Le prince indigné fit mourir 
Son perroquet. Le bruit en vint au père. 



J 

J 




LIVRE ± 75 

L’infortuné vieillard crie et se désespère , 

Le tout en vain ; ses cris sont superflus , 
L’oiseau parleur est déjà dans la barque : 

Toùr dire mieux, l’oiseau ne parlant plus 
Fait qu’en sa fureur sur le fils du monarque 
Son père s’en va fondre ,et lui crève les yeux. 

11 se sauve aussitôt , et choisit pour asyle 

Le haut d’un pin : là , dans le sein des dieux , 

Il goûte sa vengeance en lieu sûr et tranquille. 

Le roi lui-mème y court, et dit pour l’attirer : 

Ami , reviens chez moi : que nous sert de pleurer? 
Haine , vengeance et deuil , laissons tout àla porte. 
Je suis contraint de déclarer , 

Encor qtie ma douleur soit forte , 

Que le tort vient de nous : mon fils fut l’agresseur: 
Mon fils ! non ; c’est le Sort qui du coup est l’auteur. 
La Parque avoit écrit de tout temps en son livre 
Que l’un de nos enfans devoit cesser de vivre , 
L’autre de voir, par ce malheur. 
Consolons-nous tous deux, et reviens dans ta cage. 
Le perroquet dit ; Sire roi , 

Crois-tu qu’après un tel outrage 
Je me doive fier à toi ? 

Tu m’allègues le Sort : prétends-tu , par ta foi , 

Me leurrer de l’appât d’un profane langage? 

Mais que la Providence , ou bien que le Destin , 
Règle les affaires du monde , 

H est écrit là-haut qu’au faite de ce pin , 
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Ou dans quelque forêt profonde, 
ï’acheverai mes jours loin du fatal objet 
Qui doit t’être un juste sujet 
De hcine et de fureur. Je sais que la vengeance 
Est un morceau de roi ; car vous vivez en dieux. 

Tu veux oublier cette offense ; 

Je le crois : cependant il me faut , pour le mieux , 
Eviter ta main et tes yeux. 

Sire roi , mon ami , va-t-en , tu perds ta peine j 
Ne me parle point de retour; 

L’absence est aussi-bien un remède à la haine , 
Qu’un appareil contre l’amour. 
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XIII. La Lionne et V Ourses 

]VI ÈRE lionne avoit perdu son faon: 

Un chasseur l’avoit pris. La pauvre infortunée 
Poussoit un tel rugissement , 

Que toute la forêt étoit importunée. 

La nuit ni son obscurité , 

Son silence et ses autres charmes , 

De la reine des bois n’arrètoient les vacarmes : 
Nul animal n’étoit du sommeil visité. 

L’ourse enfin lui dit : Ma commère , 

Un mot sans plus: Tous les enfants 
Qui sont passés entre vos dents 
N’avoient-ils ni père ni mère ? 

Ils en avoient. S’il est ainsi , 

Et qu’aucun de leur mort n’ait nos têtes rompues , 
Si tant de mères se sont tues y 
Que ne vous taisez-vous aussi ? = 

Moi , me tairé ! moi , malheureuse ! 

Ah ! i’ai perdu mon fils ! il me faudra traîner 
Une vieillesse douloureuse ! = 

Dites-moi , qui vous force à vous y condamner? — 
Hélas ! c’est le destin qui me hait. = Ces paroles 
Ont été de tout temps en la bouche de tous. 

Misérables humains , ceci s’adresse à tous : 
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Je n’entends résonner que des plaintes frivoles. 
Qufeonque , en pareil cas , se croit liai des c^ux ~ 
Qu’il considère Hécube , il rendra grâce aux dieux. 
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XIV. Les deux Aventuriers et le Talisman. 

A TTCTîK chemin de fleurs ne conduit à la gloire.-' 

Je n’en veux pour témoin qu’Hercule et ses travaux t 
Ce dieu n’a guère de rivaux ; 

J’en vois peu dans la fable, encor moins dans l’histoire.' 
En voici pourtant un , que de vieux talismans 
Firent chercher fortune au pays des romans. 

ILvoyageoit de compagnie. 

Son camarade et lui trouvèrent un poteau 
Ayant au haut cet écriteau : 

« Seigneur aventurier, s’il te prend quelque envie 
« De voir ce que n’a vu nul chevalier errant , 

« Tu n’as qu’à passer ce torrent ; 

K, Fuis, prenant dans tes bras un éléphant depierre 
« Que tu verras couché par terre , 
a Le porter , d’une haleine , au sommet de ce mont 
a Qui menace les cieux de son superbe front. » 

L’un des deux chevaliers saigna du nez : Si l’onde 
Est rapide autant que profonde , 

Dit-il. .. et supposé qu’on la puisse passer, 

Pourquoi de l’éléphant s'aller embarrasser ? 

Quelle ridicule entreprise l 
Le sage l’aura fait par tel art ét de gnise 
Qu’on. le pourra porter peut-être quatre pas : 

Mais jusqu’au haut d’un mont! d’une haleine! il n’est pas 
Au pouvoir d’un mortel ; à moins que la figure ^ 
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Ne soit d’un éléphant nain , pygmée , avorton , 
Propre à mettre au bout d’un bâton : 
Auquel cas , où l’honneur d’une telle aventure? 
On nous veut attraper dedans cç.tte écriture : 

Ce sera quelque énigme à tromper un enfant. 

C’est pourquoi je vous laisse avec votre éléphant. 
Le raisonneur parti f l’aventureux se lance , 

Les yenx clos , à travers cette eau. 

Ni profondeur ni violence 
Ne purent l’arrêter; et, selon l’écriteau, 

Il vit son éléphant couché sur l’autre rive. 

Il le prend , il l’emporte , au haut du mont arrive , 
Rencontre une esplanade, et puis une cité. 

Un cri par l’éléphant est aussitôt jetté : 

Le peuple aussitôt sort en armes. 

Tout autre aventurier , au bruit de ces alarmes , 
Auroit fui : celui-ci , loin de tourner le dos. 

Veut vendre au moins sa vie , et mourir en héros. 
Il fut tout étonné d’ouïr cette cohorte 
Le proclamer monarque au lieu de son roi mort. 

Il ne se fit prier que de la bonne sorte ; 

Encor que le fardeau fût , dit-il , un peu fort. 

Sixte en disoit autant quand on le fit saint père*. 

( Seroit-ce bien une misère 
Que d’être pape ou d’être roi ? ) 

On reconnut bientôt son peu de bonne foi. .. 

Fortune aveugle suit aveugle hardiesse. 
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Le sage quelquefois fait bien d'exécuter 
Avant que de donner le temps à la sagesse 
D’envisager le fait , et sans la consulter. 
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X V. hes Lapins. 

DISCOURS 

A M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 

Je me suis souvent dit , voyant de quelle sorte 
L’homme agit , et qu’il se comporte 
En mille occasions comme les animaux : 

Le roi de ces gens-là n’a pas moins de défauts 
Que ses sujets , et la Nature 
A mis dans chaque créature 
Quelque grain d’une masse où puisent les esprits : 
J’entends les esprits corps, et pétris de matière. 

Je vais prouver ce que je dis. 

A l’heure de l’affût , soit lorsque la lumière 
Précipite scs traits dans l’humide séjour, 

Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière , 

Et que , n’étant plus nuit , il n’est pas encor j our , 
Aufcord de quelque bois sur un orbre je grimpe j" 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, 

Je foudroie à discrétion 
Un lapin qui n’y pensoit guère. 

Je vois fuir aussitôt toute la nation 

Des lapins qui , sur la bruyère , 

L’œil éveillé , l’oreille au guet , 

S’égayoleiit , et de thim parfumaient leur banquet. 
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' Le bruft du coup fait que la Lande 
S’en va chercher sa sûreté 
Dans la souterraine cité. 

ÜUais le danger s’oublie , et cette peur si grande 
‘ S’évanouit bientôt : je revois les lapins , 

Plus gais qu 'auparavant , revenir sous mes mains. 

Xe reconnoit-on pas en cela les humains ? 

Dispersés par quelque orage , 

A peine ils touchent le port , 

Qu’ ils vont hasarder encor 
Même vent, même naufrage : 

Vrais lapins , on les revoit 
Sous les mains de la Fortune. 

Joignons à cet exemple une chose commune. 

Quand des chiens étrangers passent en quelque endroit 
Qui n’est pas^de leur détroit , 

Je laisse à penser quelle fête! 

Les chiens du lieu , n’ayant en tète 

Qu’un intérêt de gueule , à cris, à coups de dents 
Vous accompagnent ces passants 
Jusqu’aux confins du territoire. 

Un intérêt de bien , de grandeur et de gloire , 

Aux gouverneurs d’états , à certains courtisans , 

A gens de tous métiers , en fait tout autant faire. 
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On noTis voit tous , pour l’ordinaire i 
Piller le survenant , nous jetter sur sa peau. 

La coquette et l’auteur sont de ce caractère : 

Malheur à l’écrivain nouveau ! 

Le moins de gens qu’on peut a l’entour du gateau | 
C’est le droit du jeu , c’est l’affaire. 

Cent exemples pourroient appuyer mon discours : 
Mais les ouvrages les plus courts 
Sont toujours les meilleurs. En cela j ai pour guide 
Tous les maîtres de l’art ^ et tiens qu’il faut laisser 
Dans les plus beaux sujets quelque chose à penser ; 
Ainsi ce discours doit cesser. 

Vous , qui m’avez donné ce qu’il a de solide , 

Et dont la modestie égale la grandeur , 

Qui ne prîtes jamais écouter sans pudeur 
La louange la plus permise, 

La plus juste et la mieux acquise ; , 

Vous enfin , dont à peine ai-je encore obtenu 
Que votre iiqm reçût ici qtelques hommages , 

Du temps et des censeurs défendant mes ouvrages , 
Comme un nom qui , des ans et des peuples connu , 
Faithonneur àla France, en grands noms plus féconde 
Qu’aucun climat de l’univers , 

Perrnettez-moi du moins d’apprendre à tout le monde 
Quç vous m’avez donné le sujet de ces vers. 
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XVI, 

Ztf Marchand , le Gentilhomme , le Pâtre 
et le Fila de Roi. 

Qif AThb chercheurs de uouveaux monde? , 
Presque nus , échappés à la fureur des ondes , 

Un trafiquant , un noble , un pâtre , un fils de roi , 
Réduits au sort de Bélisaire (t) , 
Demandoient aux passans de quoL 
Pouvoir soulager leur misère. 

De raconter quel sort les avoit.assemblés , 

Quoique sous divers points tous quatre ils fussent nés , 
C’est un récit de longue haleine. 

Ils s’assirent enfin au bord d’une fontaine : 

Là, le conseil se tint entre les pauvres gens. 

Le prince s’étendit sur le malheur des grands., 

Le pâtre fut d’avis qu’éloignant la pensée 
De leur aventure passée 

Chacun fit de son mieux , et s’appliquât au soin 
De pourvoir au commun besoin. 

La plainte , ajouta-t-il, guérit-elle son homme ? 
Travaillons ; c’est de quoi nous mener jusqu’à Rome. 

(i)Bélisaireétoitun grand grâces de son maître , tomLa 
capitaine, qui , ayant com- dans nn tel point de misère J 
mandd les armées do l’em- qu’il demacdoit l’.iumûnu 
pereur et perdn les bonnes sur les grands chemins. 
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In pâlrc ainsi parler! Ainsi parler? croit-on 
Que le ciel n’ait donné qu’aux tètes ceurbnnées' ' 
De l’esprit et de la raison ; 

Et que de tout berger , comme de tout mouton , 
Les connoissanccs soient bornées? 

L’avis de celui-ci fut d’abord trouvé bon 
Par les trois échoués aux bords de l’Amérique, 
t L’un , c’étoit le marchand , savoit l’arithmétique : 
A tant par mois , dit-il , j’en donnerai leçon. 

J’enseignerai la politique , 

Beprit le fils de roi. Le noble poursuivit : 

Moi , je sais le blason , j’en veux tenir école. 
Comme si , devers l’Inde , on eût eu dans l’esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole ! 

Le pâtre dit : Amis , vous parlez bien ; mais quoi ! 
Le mois a trente jours : jusqu’à cette échéance 
Jeûnerons-nous , par votre foi ? 

Vous me donnez une espérance 
Belle , mais éloignée ; et cependant j’ai faim. 

Qui pourv'oira de nous au dîner de demain? . 

Ou plutôt sur quelle assurance 
Fondez-vous , dites-ipoi , le souper d’aujourd’hui? 
Avant tout autre c’est celui 
Dont il s’agit. Votre science 
Est courte là-dessus ; ma main y suppléera. 

A ces mots le pâtre s’en va 
Dans un bois : il y fit des fagots , dont la vente , 
Pendant cette journée et pendant la suivante , 




Empêclia qu’un Iqjlg jeûne à la fin ne fit tant 
Qu/ils allassent là-bas exercer leur talent. 

Je conclus de cette aventure f 

Qu’il ne faut pas tant d’art pour conserver ses jours: 
Et , grâce aux dons de la nature, 

La main est le plus sûr et le plus prompt secours. 
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' Ze Lion. 

Sultan léopard autrefois 

Eut , ce dit-on , par mainte aubaine , 

Force bœufs dans ses prés, force cerfs dans ses bois,. 

Force moutons parmi la plaine. 

Il naquit un lion dans la forêt prochaine. 

Après les complimens et d’une et d’autre part , 
Comme entre grands il se pratique , 

Le sultan fit Tenir son visir le renard , 

Vieux routier et bon politique. 

Tu crains, ce lui dit-il, lionceau mon voisin; 

Son jïère est mort , que peut-il faire? 

Plains plutôt le pauvre orphelin. 

Il a chez lui plus d’une affaire ; 

Et devra beaucoup au Destin 
S’il garde ce qu’il a , sans tenter de conquête. 

Le renard dit , branlant la tête : 

Tels orphelins , seigneur , ne me font point pitié. 

, Il faut de celui-ci conserver l’amitié , 

Ou s’efforcer de le détruire 
Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crue, et qu’il soit en état de nous nuire. 
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N’y perdez pas un seul moment. 

J’ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre. 

Ce sera le meilleur lion 

Pour ses amis j qui soit sur terre : 

Tâchez donc d’en être ; sinon 
Tâchez de l’affoiblir. La harangue fut vaine. 

Le sultan dormoit lors ; et dedans son domaine 
Chacun dormoit aussi , bêtes , gens : tant qu’enfin 
Le lionceau devint vrai lion. Le tocsin 
Sonne aussitôt sur lui ; l’alarme se promène 
De toutes parts : et le visir , 

Consulté là-dessus , dit avec un soupir : 

Pourquoi l’irritez-vous? la chose est sans remède. 
En vain nous appelions mille gens à notre aide ; 
Plus ils sont, plus il coûte , et je ne les tiens bons 
Qu’à manger leur part des moutons. 
Appaisez le lion : seul il passe en puissance 
Ce monde d’alliés vivant sur notre bien. 

Le lion en a trois qui ne lui coûtent rien , 

Son courage , sa force , avec sa vigilance. 

Jettez-lui promptement sous la griffe un mouton j 
S’il n’en est pa-. content, jettez-en davantage : 
Joignez-y quelque bœuf; choisissez , pour ce don, 
Tout le plus gras du pâturage. 

Sauvez le reste ainsi. Ce conseil ne plut pas. 

Il en prit mal ; et force états 
Voisins du sultan en pâtirent : 

Nul n’y gagna , tous y perdirent. 
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Quoi que fit ce monde ennemi , 
Celui qu’ils craignuient fut le maître. 

Proposez-vous d’avoir le lion pour ami. 

Si vous voulez le laisser croître. 
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1 1. Les Dieux voulant instruire un fils 
de Jupiter. 

POUR MONSEIGNEUR LE BUC DU MAINE. 

Jupiter eut un fils, qui, se sentant du lieu 
. Dont il tiroit son origine , 

Avoitl’ame toute divine. 

L’enfance n’aime rien : celle du jeune dieu 
Faisoit sa principale affaire 
Des doux soins d’aimer et de plaire. 

En lui l’amour et la raison 
Devancèrent le temps dont les ailes légères 
N’amènent que trop tôt , hélas! chaque saison. 
Flore aux regards rians , aux charmantes manières , 
Toucha d’abord le cœur du jeune Olympien. 

Ce que la passion peut inspirer d’adresse , 
Sentimens délicats et remplis de tendresse, 

Pleurs, soupirs , tout en fut : bref, il n’oublia rien. 
Le fils de Jupiter devoit par sa naissance , 

Avoir un autre esprit, et d’autres dons des deux, 
Que les enfans des autres dieux: 

Il sembloit qu’il n’agît que par réminiscence , 

Et qu’il eût autrefois fait le métier d’amant , 

Tant il le fit parfaitement. . j 

Jupiter cependant voulut le faire instruire. 

11 assembla les dieux , et dit : J’ai su conduire 
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Seul et satas compagnon jusqu’ici l’univers : 

Mais il est des emplois divers 
Qu’aux nouveaux dieux je distribue: 

Sur cet enfant chéri j’ai donc jetfé la vue : 

C’est mon sang ; tout est plein déjà de ses autels. 
Aiin do mériter le rang des immortels , 

Il fout .qu’il sache tout. Le maître du tonnerre 
Eut à peine achevé, que chacun applaudit. 

Pour savoir tout , l’enfant n’avoit que trop d’esprit. 
Je Yeux , dit le dieu de la guerre , 

Lui montrer moi-même cet art 
Par qui maints héros ont eu part 
Aux honneurs de l’Olympe et grossi cet empire. 

Je serai son maître de lyre, 

Dit le blond et docte Apollon. 

Et moi , reprit Hercule à la peau de lion j 
Son maître à surmonter les vices , 

A dorater les transports , monstres empoisonneurs , 
Comme hydres renaissant sans cesse dans les coeurs : 
Ennemi des molles délices , 

11 apprendra de moi les sentiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs sur les pas des vertus. 
Quand ce vint au dieu de Cythère , 

11 dit qu’il lui montreroit tout. 

L’Amour avoit raison. De quoi ne vient à bout 
L’esprit joint au désir de plaire 2 
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III. Le Fermier , le Chien et le Renard, 

li E loup et le renard sont d’étranges voisins ! 

Je ne bâtirai point autour de leur demeure. 

Ce dernier guettoit à toute heure 
Les poules d’un fermier ; et , quoique des plus fins , 

Il n’avoit pu donner d’atteinte à la volaille. 

D’une part l’appétit, de l’autre le danger, 

N’étoient pas au compère un embarras léger. 

Eh quoi ! dit-il , cette canaille 
Se moque impunément de moil 

Je vais , je viens , je me travaille , ' 

J’imagine cent tours : le rustre , en paix chez soi, 

Vous fait argent de tout , convertit en monnoie 
Ses chapons , sa poulaille j il en a meme au croc ; 

Et moi , maître passé , quand j’attrape un vieux coq, 

Je suis au comble de la joie ! « , 

Pourquoi sire Jupin m’a-t-il donc appellé 
Au métier de renard? Je jure les puissances. 

Pe l’Olympe et du Styx , il en sçra parlé. 

Roulant en son cœur ces vengeances , 

Il choisit une nuit libérale eu pavots : 

Chacun étoit plongé dans un profond repos ; 

Le maître du logis , les valets , le chien même , , 

Poules , poulets , chapons , tout dormoit. Le fermier, 

Laissant ouvert son poulailler, 

Çonjmit une sottise extrême. c 
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Le vpleur tourne tant , qu’il entre au lieu guetté , 

Le dépeuple, remplit de meurtres la cité. 

Les marques de sa cruauté 
Parurent avec l’aube : on vit un étalage 
De corps sanglans et de carnage. 

Peu s’en fallut que le soleil 
Ne rebroussât d’horreur vers le manoir liquide. 

Tel , et d’un spectacle pareil , 

Apollon Irrité contre le fier Atride 

Joncha son camp de morts : on vit presque détniit 

L’ost des Grecs ; et ce fut l’ouvrage d’une nuit. 

Tel’ encore autour de sa tente 
Ajmc , à l’ame impatiente, 

,De moulons et de boucs fit un vaste débris , 

Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse 
lît les auteurs de l’injustice 
. Par qui l’autre emporta le prix. 

Le rlenard, autre Ajax aux volailles funeste , 

Emporte ce qu’il peut, laisse étendu le reste. 

Le maître ne trouva de recours qu’à crier 

Contre ses gens , son chien : c’est l’ordinaire usnge. . 

Ah! maudit animal , qui n’es bon qu’à noyer, 

Que n’avertissois-tu dès l’abord du carnage 1 =r 
Que ne l’évitiez-vous? c’eût été plutôt fait : 

Si vous , maître et fermier, à qui touche le fait , 
Donnez sans avoir soin que la porte soit close , - 
Voulez-vous que moi, chien , qui n’ai rien à la chose, 
Sans aucun intérêt je perde le repos? ‘ 
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LIVRE XL 

r Ce cliien parloit très à propos : 

Son raisonnement pouvolt être 
Fort bon dans la bouche d’un maître ; 

Mais n’étant que d’un simple chien , 

On trouva qu’il ne valoit rien : 

On vous sangla le pauvre drille. 

Toi donc , qui que tu sois , ô père de famille ! 

(Et je ne t’ai jamais envié cet honneur) 

T’attendre auxyeux d’autrui, quand tu dors , c’est erreur: 
Couche-toi le dernier, et vois fermer ta porte. 

Que si quelque affaire t’importe, 
bie la fais point par procureur. 
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I V. Le Songe d'un Habitant du 3Icg.ol, 

Ja DI ï certain Mogolvlt en songe un visir 
Aux champs élysiens possesseur d'un plaisir 
Aussi pur qu’infini tant en prix qu’en durée : 

Le meme songeur vit en une autre contrée 
Un hermite entouré de feux, 

Qui touchoit* de pitié même les malheureux. 

Le cas parut étrange et contre l’ordinaire : ' ' 

IMinos en ces deux morts sembloit s’être mépris. 

Le dormeur s’éveilla', tant il en fût surpris. 

Dans ce songe pourtant soupçonnant du mystère , 

Il se fit expliquer l’affaire.. 

1,’interprète lui dit i Ne vous étonnez point : 

Votre songe a du sens ; et si j’ai sur ce point 

Acquis tant soit peu d’habitude , ' . - 

C’est un avis des dieux. Fendant l’humain séjour, 
Ce visir quelquefois cherchoit la solitude : 

Çet hermite aux visirs alloit faire sa cour. 

Si j’osois ajouter au mot de l’interprète , 
J’inspirerois ici l’amour de la retraite : 

Elle offre à ses amans des biens sans embarras , 
Biens purs, présens du ciel , qui naissent sous les pas 
Solitude , où je trouve une douceur secrète , 

Lieux que j’aimai toujours , ne pourrai-je jamais , 
Loin dumonde et du bruit , goûter l’ombre et le frais 
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LIVRE XL 

Oh! qui m’arrêtera sous tos sombres asyles ! 

Quand pourront les neuL sœurs, loin des cours et des villes. 
M’occuper tout entier, et m’apprendre des deux 
Les divers mouvemens inconnus à nos yeux , 

Les noms et les vertus de ces clartés errantes 
. Far qui sont nos destins et nos mœurs dififérentes f 
Que si je ne suis né pour de si grands projets , 

Du moins que les ruisseaux m’olTrent de doux objets f 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie ! 

La Parque à filets d’or n’ourdira point ma vie , 

Je ne dormirai point sous de riches lambris : 

Mais voit-on que le somme en perde de son prix? 

En est-il moins profond , et moins plein de délices ? 

Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 

Quand le moment viendra d’aller trouver les morts, 
J’aurai vécu sans soins , et mourrai sans remords. 



V. Le Lion, le Singe et les deux Anes, 

L * lion , pour bien gouverner , 

Voulant apprendre la morale , 

Se fit , un beau j our , amener 
Le singe , maitre-ès-arts chez la gcnt animale. 

La première leçon que donna le régent 
Fut celle-ci : Grand roi , pour régner sagement 
Il faut que tout prince préfère 
Le zèle de l’état à certain mouvement 
Qu’on appelle communément 
Amour-propre ; car c’est le père , 

C’est l’auteur de tous les défauts 
Que l’on remarque aux animaux. 

Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte , 
Ce n’est pas chose si petite 
Qu’on en vienne à bout en un jour : 

C’est beaucoup de pouvoir modérer cet amour. 

Par là votre personne auguste 
N’admettra jamais rien en soi 
De ridicule ni d’injuste. 

Donne-moi , repartit le roi , 

Des exemples de l’un et l’autre. 

Toute espèce , dit le docteur , 

Et je commence par la nôtre , 

Toute profession s’estime dans son cœur, 
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Traite les autres d’ignorantes, 

Les qualifie impertinentes ; 

Et semblables discours qui ne nous coûtent rien. 
J.’amour-propre, au rebours,fait qu’au degré suprême 
On porte ses pareils ; car c’est un bon moyen 
De s’élever aussi soi-même. 

De tout ce que dessus j’argumente très-bien 
Qu’ici-bas maint talent n’est que pure grimace , 
Cabale , et certain art de se faire valoir , 

Mieux su des ignorans que des gens de savoir. 

L’autre jour, suivant à la trace 
Deux ânes qui , prenant tour-â-tour l’encensoir , 

Se louoient tour-à-tour , comme c’est la manière , 
J’ouïs que l’un des deux disolt à son confrère : 
Seigneur, trouvez-vons pas bien injuste et bien sot 
L’homme, cet animal si parfait? Il profane 
Notre auguste nom , traitant d’âne 
Quiconque est Ignorant, d’esprit lourd, idiot: 

Il abuse encore d’un mot , 

Et traite notre rire et nos discours de braire. 

I.es humains sont plalsans de prétendre exceller 
Par-dessus nous ! Non , non ; c’est à vous de parler, 

A leurs orateurs de se taire : 

Voilà les vrais braillards. Mais laissons là ces gens: 
Vous m’entendez, je vous entends ; 

Il suiKt. Et quant aux merveilles 
Dont votre divin chant vient frapper les oreilles , 



Digitized by Googld 




lOO 



FABLES. 

Philomèle est , au prix , novice dans cet art : 

Vous surpassez Lambert. L’autre baudet repart : 
Seigneur, j’admire en vous des qualités pareilles. 

Çes ânes , non contens de s’être ainsi grattés , 

S’en allèrent dans les cités 
L’un l’autre se prôner : chacun d’eux croyoit faire , 
En prisant ses pareils , une fort bonne affaire , 
Prétendant que l’honneur en reviendroit sur lui. 

. . J’en connois beaucoup aujourd’hui , 

Non parmi les baudets , mais parmi les puissances , 
Que le ciel voulut mettre en de plus hauts degrés , 
Qui changerolent entre eux les simples excellences , 
S’ils osoient , en des majestés. 

J’en dis peut-être plus qu’il ne faut, et suppose 
Que votre majesté gardera le secret. 

Elle avoit souhaité d’apprendre quelque trait 
Qui lui fît voir , entre autre chose , 
L’amour-rpropre donnant du ridicule aux gens. 
L’injuste aura son tour; il y faut plus de temps. 
Ainsi parla ce singe. On ne m’a pas su dire 
S’il traita l’autre point , car il est délicat ; 

Et notre maître-ès-arts , qui n’étoit pas un fat , 
Eegardoit ce lion comme un terrible sire. 
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V I. Le Loup et le Renard. 

Mais d’où vientqu’au renard Esope accorde un points 
C’est d’exceller en tours pleins de matoiserie ? 

J’en cherche la raison, et ne la trouve point. 

Quand le loup a besoin de défendre sa vie, 

Ou d’attaquer celle d’autrui , 

N’en sait-il pas autant que lui ? 

Je crois qu’il en sait plus ; et j’oserols peut-être 
Avec quelque raison contredire mon maître. 

Voici pourtant un cas où tout l’honneur échut 
A l’hôte des terriers. Un soir il apperçut 
La lune au fond d’un puits : l’orbiculaire image 
Lui parut un ample fromage. 

Deux seaux alternativement 
, Puisolent le liquide élément : 

Notre renard , pressé par une faim canine , 
S’accommode en celui qu’au haut delà machine 
L’autre seau tenoit suspendu. 

Voilà l’animal descendu , 

Tiré d’erreur, mais fort en peine, 

Et voyant sa perte prochaine : 

Car comment remonter, si quelque autre afiamé , 

De la même image charmé , 

Et succédant à sa misère , 

Par le même chemin ne le tiroit d’affaire ? 

Deux) ours s’étoient passés sans qu’aucun vînt au puits. 
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Le temps, qui touj ours marche, avolt pendant deuxnui ts 
Echancré , selon l’ordinaire , 

De l’astre au front d’argent la face circulaire. 

Sire renard étoit désespéré. 

Compère loup , le gosier altéré , 

Passe par là : l’autre dit : Camarade , 

Je vous veux régaler ; voyez-vous cet objet? 

C’est un fromage exquis. Le dieu Faune l’a fait : 

La vache lo donna le lait. 

Jupiter, s’il étoit malade , 

Reprendroit l’appétit en tâtant d’un tel mets. - 
J’en ai mangé cette échancrure ; 

Le reste vous sera suffisante pâture. 

Descendez dans un seau que j’ai là mis exprès. 

Bien qu’au moins mal qu’il put il ajustât l’histoire. 

Le loup fut un sot de le croire : 

Il descend ; et , son poids emportant l’autre part , 
Reguindc en haut maître renard. 

Ne nous en moquons point: nous nous laissons séduire 
Sur aussi peu de fondement ; 

Et chacun croit fort aisément 
Ce qu’il craint et ce qu’il desire. 
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VII. Le Paysan du Danube. 

Il ne faut point juger des gens sur l’apparence. 
Le conseil en est bon ; mais il n’est pas nouveau. 

Jadis l’erreur du souriceau 
Me servit à prouver le discours que j’avance : 

J’ai , pour le fonder à présent , 

Le bon Socrate , Esope , et certain paysan 
Des rives du Danube y homme dont Marc Aurèle 
, Nous fait un portrait fort fidèle. 

On connoît les premiers : quant à l’autre , voici 
Le personnage en raccourci. 

Son menton nourrissoit une barbe touffue ; 

Toute sa personne velue 
Représentoit un ours , mais un ours mal léché : 
Sous un sourcil épais il avoit l’œil caché : 

Le regard de travers , nez tortu , grosse lèvre , 
Fortoit sayon de poil de chèvre. 

Et ceinture de joncs marins. 

Cet homme ainsi bâti fut député des villes 
Que lave le Danube. Il n’étoit point d’asyles 
Où l’avarice des Romains 
Ne pénétrât alors et ne portât les mains. 

Le député vint donc , et fit cette harangue ; 
Romains , et vous Sénat assis pour m’écouter y 
Je supplie avant tout les dieux de m’assister : 
Veuillent les immortels, conducteurs de ma langue, 
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Que je ne dise rien qui doive être repris ! 

Sans leur aide il ne peut entrer dans les esprits 
Que tout mal et toute injustice : 

Faute d’y recourir on viole leurs lois. 

Témoin nous que pimlt la romaine avarice ■: 

Rome est, par nos forfaltsyplus que par ses exploits, 
L’instrument de notre supplice. 

Craignez, Romains, craignez que le ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère j 
£t mettant en nos mains , par un juste retour , 

Les armes dont se sert sa vengeance sévère , 

Il ne vous fasse , en sa colère , 

N os esclaves à votre tour. 

F.t pourquoi sommes-nous les vô tres? Qu’on me die 
lin quoi vous valez mieux que cent peuples divers. 
Quel droit vous a rendus maîtres de l’univers? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie ? 

Nou^ cultivions en paix d’heureux champs ;et nos maius 
Etoient propres aux arts ainsi qu’au labourage. 
Qu’avez- vous appris aux Germains ? 

Ils ont l’adresse et le courage : 

. B’ils avoient eu l’avidité , 

Comme vous , et la violence , 

Peut-être en votre place ils auroient la puissance , 

£t sauroient en user sans inhumanité. 

Celle que vos préteurs ont sur nous exercée 
N’entre qu’à peine en la pensée. 

La majesté de vos autels . . 
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Ell«-même en est offensée j 
Car sachez que les immortels 
Ont les regards sur nous. Grâces à vos exemples , 

Us n’ont devant les yeux que des objets d’horreur. 
De mépris d’eux et de leurs temples , 
D’avarice qui va jusques à la fureur. 

Rien ne suffit aux gens qui nous viennent de Rome : 

La terre et le travail de l’homme 
Font, pour les assouvir, des efforts superflus. 

I Retirez-les : on ne veut plus 

Cultiver pour eux les campagnes. .. 

N ous quittons les cités, nous fuyons aux montagnes ; 

Nous laissons nos chères compagnes , 

Nous ne conversons plus qu’avec des ours affreux. 
Découragés de mettre au jour des malheureux , 

Et de peupler, pour Rome, un pays qu’elle opprime. 

Quant à nos enfans déjà nés , 

Nous souhaitons de voir' leurs jours bientôt bornés: 
Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime. 

Retirez-les, ils ne nous apprendront 
Que la mollesse et que le vice : 

Les Germains comme eux deviendront 
Gens de rapine et d’avarice. 

C’est tout ce que j’ai vu dans Rome à mon abord. 

N’a-t-on point de présent à faire , 

Point de pourpre àdonner; c’estenvain qu’on espère 
Quelque refuge aux loix: encor leur ministère 
A-t-il mille longueurs. Ce discours un peu fort 
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Doit commencer à vous déplaire. ' 

Je finis. Punissez de mort 
Une plainte un peu trop sincère. 

A ces mots , il se couche ; et chacun étonné 
Admire le grand cœur , le bon sens , l’éloquence 
Du sauvage ainsi prosterné. 

On le créa patrice ; et ce fut la vengeance 
Qu’on crut qu’un tel discours méritoit. On choisît 
D’autres préteurs ; et par écrit 
Le sénat demanda ce qu’avoit dit cet homme , 
Pour servir de modèle aux parleurs à venir. 

On ne sut pas long-temps à Rome ' 

Cette éloquence entretenir. 
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VIII. he Vieillard et les trois jeunes 
Hommes. 



Un octogénaire plantoit. 

Passe encor de bâtir ; mais planter à cet âge î 
pisoient trois jouvenceaux, enfans du voisinage : 
Assurément il radotoit. 

Car , au nom des dieux , je vous prie , 

Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir.’ 
Autant qu’un patriarche il vous faudroit vieillir; 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d’un avenir qui n’est pas fait pour vous? 
Ne songez désormais qu’à vos erreurs passées : 
Quittez le long espoir et les vastes pensées; 

Tout cela ne convient qu’à nous. 

Il ne convient pas à vous-mêmes , 

Pépartit le vieillard. Tout établissement 
Vient tard et dure peu. La main des parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 

Nos termes sont pareils par leur courte durée. 
Qui de nous des clartés de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier ? Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d’un second seulement? 
Mes arrière-neveux me devront cet ombrage : 

Eh bien ! défendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d’autrui ? 
Celamême est un fruit que je goûte aujourd’hui ; 
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J’en puis iouir demain , et quelques jours encore 
Je puis enfin compter l’aurore 
Plus d’une fois sur vos tombeaux. 

Le vieillard eut raison : l’un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port , allant à l’Amérique ; 
L’autre , afin de monter aux grandes dignités , 
Dans les emplois de Mars servant la république , 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés ; 

Le troisième tomba d’un arbre 
Que lui-même il voulut enter : 

Et pleurés du vieillard , il grava sur leur marbre 
Ce que je viens de raconter. 
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IX. ZàCS Souris et le Chat-huant. 

Il ne faut jamais dire aux gens , 

Écoutez un bon mot , oyez une merveille. 

Savez-vous si les écoutans 
En feront une estime à la vôtre pareille ? * ^ 

Voici pourtant un cas qui peut être excepté : 

Je le maintiens prodige } et tel que d’une fable 
Il a l’air et les traits, encor que véritable. 

On abattit un pin pour son antiquité , 

Vieux palais d’un hibou , triste et sombre retraite 
Pc l’oiseau qu’Atropos prend pour son interprète. 
Pans son tronc caverneux , et miné par le temps , 
Logeoient, entre autres habitans , 

Force souris sans pieds , toutes rondes de graisse. 
L’oiseau les nourrissoit parmi des tas de blé , 

Et de son bec avoit leur troupeau mutilé. 

Cet oiseau raisonnoit , il faut qu’on le confesse. 

En son temps , aux souris le compagnon chassa : 
Les premières qu’il prit du logis échappées , 

Pour y remédier, le drôle estropia 
Tout ce qu’il prit ensuite j et leurs jambes coupées 
Firent qu’il les mangeoit à sa commodité , 
Aujourd’hui l’une et demain l’autre. 

Tout manger à la fois , l’impossibilité 
S’y trouvoit , j oint aussi le soin de sa sant&. 
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$a prévoyance alloit aussi loin que la nôtre : 

Elle alloit jusqu’à leur porter 
Vivres et grains pour subsister. 

Puis , qu’un cartésien s’obstine 
A traiter ce hibou de montre et de machine ! 

Quel ressort lui pouvoit donner 
Le conseil de tronquer un peuple mis en mue? 

Si ce n’est pas là raisonner , 

La raison m’est chose inconnue. 

Voyez que d’argumens il fit : 

Quand ce peuple est pris , il s’enfuît ; 

Donc il faut le croquer aussitôt qu’on le happe. 
Tout ! il est impossible. Et puis pour le besoin 
N’en dois-je point garder? Donc il faut avoir soin 
De le nourrir sans qu’il échappe. 

IVIais comment? O tons-lui les pieds. Or trouvez-moî 
Chose par les humains à sa fin mieux conduite ! 
Quel autre art de penser Aristote et sa suite 
Enseignent-ils , par votre foi ? (i) 



(j) Ceci n’est point une 
fable ; et la chose , quoique 
merveilleuse et presque in- 
croyable , est véritablement 
arrivée. J’ai peut-être porté 
trop loin la prévoyance de 
ce hibou , car j e ne prétends 



pas établir clans les bêtes un 
progrès de raisonnement tel 
que celui-ci : mais ces exa- 
gérations sont permises à la 
poésie , sur-tout dans la ma- 
nière d’écrire dont je ma 
sers. 



